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Le Béranger des familles
U y a longtemps qu'on a dit que Béranger est le dernier de nos grands auteurs classiques. Nous donnons ici un recueil de ses anciennes chansons ' qui pourra se trouver dans toutes les mains. Les enfants étudient Horace dans les collèges, et, dans les écoles, La Fontaine. Ils auront désormais leur Béranger , comme ils ont un La Fontaine et un Horace.
Ce livre, qui, du vivant du poète, a ému tant de millions d'âmes, dès à présent commence une autre fortune.
Le poète national n'est plus; mais ses œuvres nous restent, et les générations y sentiront toujours palpiter l'âme de la patrie.
Quel poète a jamais mérité mieux l'amour et le respect de ses concitoyens ? Il a chanté pour nous tous : il a célébré nos joies, nos infortunes et nos espérances. La moitié de ses chants sont de l'histoire de France accomplie par nos pères; l'autre moitié, c'est l'histoire de l'avenir célébrée d'avance. A toutes les pages de ce livre unique et incomparable il y a une idée sereine ou un souvenir glo-
' Nous n'avons pu placer dans ce recueil aucune des chansons dernières. La loi est formelle. Elle interdit, sous peine d'expropriation, qu'un éditeur mêle , même par extraits , les œuvres posthumes d'un auteur et celles qui ont été publiées de son vivant. C'est ici l'un des cas où la loi semble avoir des rigueurs regrettables.
Les Dernières Chansons d>î Béranger sont presque toutes si douces, si désarmées, d'une inspiration si aimable ! Il y a à choisir, parmi les anciennes chansons, quand on désire former un volume pour tout le monde; mais le recueil posthume pourrait bien être réimprimé tout entier.
vi PRÉFACE.
neax. On chante, et l'on est consolé; on chante, et l'on n'a plus au cœur que l'amour de la France, et de l'humanité, dont la France est le guide.
Aussi le nom du poète ne périra pas. Ce n'est pas seulement un grand poète , c'est le patriarche de la France nouvelle. Il nous a légué, en même temps que ses vers, l'exemple de son caractère et renseignement de ses vertus.
Déjà sa mémoire est enveloppée par des légendes souriantes : le peuple a fait un héros du citoyen qui fut si dévoué à sa patrie; de l'homme qui fut si bon, si généreux et si modeste ; du poète qui, né dans les rangs de la foule, s'est élevé sans maître au rang des plus grands maîtres. Béranger sera pour la postérité quelque chose de plus qu'un écrivain illustre : il jouira, il jouit déjà de cette immortalité fabuleuse que la reconnaissance des peuples accorde à ceux qui les ont sincèrement aimés.
11 est bien que , de bonne heure , en France et partout , les enfants qui seront un jour des hommes et des citoyens puisent dans les écrits de Béranger les leçons du plus sage patriotisme et du plus pur amour de l'humanité.
Pierre-Jean de Béranger, né le 19 août 1780, à Paris, rue Montorgueil, descendait d'une humble famille. Son grand-père était cabaretier près de Péronne; son père avait épousé la fille du vieux tailleur Champy, qui éleva l'enfant né de ce mariage.
A peine envoyé à l'école , de bonne heure obligé à gagner sa vie, le jeune Béranger fut successivement apprenti orfèvre, garçon d'auberge chez une tante qui l'aimait et qui lui donna de bonnes leçons de morale, apprenti imprimeur, et employé, auprès de son père, à des opérations de banque. Toujours pauvre , il eut sans cesse à -lutter pour vivre honnêtement; et c'est comme un miracle qu'il ait pu , au travers de tant de difficultés et avec si peu de ressources , arriver au rang qu'il occupe dans l'histoire des lettres.
Jii-ijue vers ses trente-cinq ans, son talent poétique ne se développa qu'avec peine et ne jeta pas beaucoup d'éclat.
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Mais la sinistre année 4815 était arrivée; la France, vaincue à Waterloo , voyait les armées ennemies envahir et occuper ses provinces, tenir garnison dans sa capitale môme, à Paris, là où pendant vingt-cinq ans le génie de la Révolution française avait dicté des lois à l'Europe. Nos frontières naturelles, conquises par la République, étaient perdues, nos places fortes démantelées, nos glorieuses troupes congédiées avec honte. L'exil, et plus d'une fois la mort , allait frapper ceux qui avaient le plus contribué à faire notre gloire. Béranger sent son cœur se gonfler soudain ; il essaye des rythmes nouveaux , il chante d'une voix plus mâle, il entend qu'on l'applaudit, et nos défaites sont enfin vengées par un grand poète.
Quelle histoire que celle de ce petit cabaretier ou apprenti imprimeur de village ! Aucun homme n'a exercé plus d'influence sur les destins de la patrie; aucun poète n'a conquis une semblable renommée.
Si on n'avait pas peur de paraître y chercher la matière de louanges littéraires, qui, en effet, ne doivent pas partir de là, on montrerait, pas à pas, la route difficile que Béranger a suivie pour arriver , de ce qu'il était , même à trente ans, à ce qu'il devint au moment où fut publié son quatrième recueil. Pas un artiste, pas un poète, n'a su tirer si grand profit de son fonds; il a sans cesse cultivé le sien, il l'a sans cesse agrandi et orné. A un âge où l'esprit fléchit, son esprit n'avait jamais été si vigoureux; au moment où l'imagination, comme un arbre battu par les vents, se dessèche, la sienne se couvrait de fleurs. Voilà donc une vie à citer, un type unique de volonté, de travail, de succès à indiquer, une éclosion entière à raconter aux écrivains et aux artistes qui se découragent de bonne heure, ou de bonne heure s'endorment dans leur premier rayon de gloire.
Modèle à jamais admirable de persévérance et de noble succès !
Cet excellent écrivain a écrit en vers comme Jean-Jacques Rousseau a écrit en prose, sans éducation, sans initiation.
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L'histoire de l'un ressemble à l'histoire de l'autre : ils naissent dans les derniers rangs du peuple; ils devinent la science ; ils attendent longtemps que la carrière s'ouvre ; tout d'un coup ils s'en emparent; ils conquièrent les secrets les plus mystérieux de l'art; ils deviennent les rivaux des grands maîtres , et en même temps ils agitent leur siècle et ils le poussent en avant.
Prenez-le, cet homme, qui n'a pas eu de modèle, à la première heure de ses débuts, humble malgré son espoir, inhabile malgré la force vive de son intelligence, qui sera vantée comme l'une des plus larges et des plus claires qu'on ait connues. Il a reçu de la nature un cœur généreux et une raison indomptable ; il a reçu du hasard la naissance et l'éducation du dernier des plébéiens. Ajoutons qu'il vient au monde au moment où le monde va se rajeunir. Que dira-t-il s'il aime les vers . s'il apprend à en faire; si, peu à peu, il arrive à bien écrire; si on l'encourage, s'il a de l'esprit, s'il a lu et relu Molière et Voltaire, s'il cherche un genre nouveau pour une époque nouvelle, s'il a une force d'étude et d'observation telle qu'il analyse et s'approprie comme des formules les hardiesses de l'inspiration; si, enfin, la Révolution française paraît menacée, et si on veut, en même temps que de ses principes, dépouiller la France de sa gloire? Il sera fatalement ce qu'il a été. 11 aura la malice, la gaieté, le bon sens du peuple; il jouira de sa jeunesse tant qu'il sera jeune; il publiera, à plus de trente ans, un recueil de chansons dont on louera l'enjouement; et, tout à coup, de l'éloge des plaisirs il passera à la satire des rois ; de la satire des rois à l'éloge des armées de la République et de l'Empire : il arrivera par là à une poésie inattendue et grandiose. Porté sur les ailes de sa renommée , il envisage face à face l'avenir ; il prévoit ce que demain prépare , et console , en flattant leurs rêves, ceux qui souffrent ici-bas.
Sa chanson, ce n'est pas la chanson ancienne : c'est une ode d'un lyrisme étrange, qui se chante pourtant, qui ne se déclame pas; qui n'est pas , comme les odes des poètes pas-
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ses, inacessible à la pensée de la foule; qui la saisit, au contraire, qu'elle apprend sans peine , qu'elle répète aussitôt, qu'elle jette dans les airs comme un cri parti de son propre cœur. C'est la chanson régénérée, couronnée, armée par le génie des temps nouveaux.
Deux grandes choses dominent dans ses chants : le souvenir de notre gloire vaincue, et le pressentiment de la paix universelle.
Dans la chanson faite pour rappeler la journée de Waterloo, il s'est écrié :
Mais quoi! déjà les hommes d'un autre âge De ma douleur se demandent l'objet.
Que leur importe en effet ce naufrage?
Sur le torrent leur berceau surnageait.
Qu'ils soient heureux ! Leur astre, qui se lève, Du jour funeste efface les revers.
Mais, dût ce jour n'être plus qu'un vain rêve, Son nom jamais n'attristera mes vers.
Nous n'avons pas ressenti, nous pourrions oublier les douleurs de cette journée, mémorable à jamais ; mais Béranger nous enjoint de garder ce triste souvenir, de pleurer sur les infortunes de nos pères, et tout au moins d'aimer la patrie française, qui a fait tant d'efforts et qui a tant souffert pour la cause de la civilisation universelle.
Il est mort dans la ferveur, dans la sérénité de son patriotisme, et il nous a laissé, dans Ma Biographie, des recommandations qui méritent qu'on s'y arrête.
Patriote par excellence, et en même temps prophète de l'organisation définitive de notre globe, Béranger a été par-dessus toute chose un homme de bien.
Placé au plus haut rang de la littérature et de la politique contemporaine , il n'a jamais consenti à quitter sa vie modeste.
Il a voulu être libre, et il n'a pas voulu être riche : c'està-dire qu'il a voulu être heureux. Ce que depuis si longtemps les philosophes ont recommandé, ce qu'ont chanté les poètes, il l'a voulu faire et il l'a fait. 11 a été heureux, mai? il a mérité de l'être. Toutes les portes s'ouvraient ù,
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deux battants devant lui : il D'est entré nulle part ; il est resté avec les humbles.
Quelle retraite, après tout, que la sienne, assiégée par la gloire, égayée par tant de sourires, habitée par tant de rêves cléments ! Les plus illustres personnages venaient avec joie y passer une de ces heures que Béranger accordait si libéralement à ses amis les plus obscurs ; ils y sont venus de tous les coins de l'horizon ; ils ont oublié dans cette maison pacifique les discordes du monde; ils s'y sont rapprochés et donné la main.
Justement parce qu'il y a peu de grands esprits qui aient voulu vivre de la vie commune , n'avoir point de chevaux, ni de parc, ni de château, ni un bel habit à feuillages d'or ou à palmes vertes , le peuple a voué une vive et inaltérable estime au chansonnier dont la gloire littéraire ne lui est pas inconnue, et dont il connaît surtout, par la légende et les récits répandus, l'inépuisable et vraiment fraternelle charité. Elle fut surtout agissante, cette charité réelle, dans les dernières années du poète , alors que la Muse l'avait définitivement quitté , et qu'il restait presque seul , avec peu d'amis survivants , pour soutenir l'âge aggravé et la tristesse de quelques illusions trop hâtivement conçues et déçues trop vite. Ceux qui regardent comme un divertissement salutaire et presque intéressé la peine qu'il prenait de guérir les maux, de consoler les douleurs , de rasséréner les consciences, seraient peu soucieux d'en faire autant. L'ennui les surprendrait dans ce divertissement dont ils parlent avec légèreté; ils n'iraient pas, chaque journée, jusqu'à la fin, solliciter ici et là pour des personnes à peine connues, revenir deux fois pour suivre une promesse de secours jusqu'à son exécution , monter chez l'aflligé lui-même, serrer sa main et l'enorgueillir autant que le relever de sa tristesse ou de sa misère. Il ne cherchait pas le sceau du génie sur un front, mais il voulait voir sur la figure le sourire d'une pensée saine. On était son frère et son ami, sa clientèle la plus chère, dès qu'on était honnête, et, quoique honnête, malheureux.
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Béranger est mort à Paris, le 16 juillet 1857, comblé de gloire et de jours. Il a expiré son âme au milieu d'un orage , et cette grande mort a été comme le symbole de notre histoire , si agitée depuis un siècle et traversée par tant d'éclairs.
Nous n'avons , pour toute épitaphe , qu'à graver sur la tombe de Béranger ces vers qu'il a écrits pour nous :
Vous triompherez des tempêtes Où notre courage expira; C'est en éclatant sur nos têtes Que la foudre nous éclaira.
Si le Dieu qui vous aime
Crut devoir nous punir.
Pour vous sa main ressème
Les champs de l'avenir.
Ces vers attesteront les souffrances, les efforts, le génie de nos pères , et ils soutiendront notre espérance ; ils diront dans la postérité à l'aurore de quels jours pénibles est né le chantre que nous pleurons aujourd'hui et sur quels horizons pleins de joie sa muse tenait son regard attaché.
Béranger ne ressemblait guère à la plupart des portraits qu'on a donnés de lui.
Il semble que les écrivains aient pris à tâche d'être encore moins fidèles à la vérité dans leurs descriptions que Jes artistes dans leurs dessins. Rien en lui ne sentait, comme on l'a dit, l'homme qui a voulu vivre dans une retraite trop étroite , et il n'avait de rustique que ce que Chateaubriand a loué en lui : je ne sais quelle franchise peinte sur le visage.
Sa taille, fort exactement proportionnée, atteignait à peine cinq pieds un pouce; mais sa tête le grandissait d'une coudée, et c'était sur cette tête seule que le regard se portait. Elle était forte et d'une structure tout à fait extraordinaire : la boite osseuse du cerveau était d'une capacité singulière, et s'avançait vers le front comme si elle eût contenu avec peine une pensée trop puissante. Dès
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vingt-trois ans, Béranger était devenu chauve; il y avait gagné cet air si doux dans la jeunesse, et plus tard si vénérable, d'un homme que la vie a lassé et d'un patriarche qui se repose. D'ailleurs, le peu de cheveux qui lui restaient, d'une couleur blonde qui avait fort peu blanchi, et qu'il laissait croître et retomber sur ses épaules, encadraient de la façon la plus aimable son visage.
La fermeté du caractère était empreinte dans tous ses traits; mais on y lisait aussi la douceur de son âme. Ses grands yeux bleus, saillants un peu de l'orbite, avaient une expression que nul ne pouvait oublier. Vers la fin de sa vie, ils s'étaient voilés et obscurcis; mais ils avaient conservé, jusque dans le trouble de la vue , la sérénité du regard, et ils vous parlaient encore avec bonté lorsque sa bouche était déjà muette. Si une grande pensée avait traversé son esprit, un vif éclair en jaillissait , et l'indignation pouvait les entlammer. Sa bouche surtout était d'un dessin remarquable : de ses lèvres arquées partaient à la fois le sourire de la bienveillance et le sourire de l'ironie. Les belles paroles en coulaient sans cesse , vibrantes et harmonieuses. Cette voix d'un timbre presque toujours agréable et doux trouvait au besoin des notes sévères. On a remarqué dans les dernières journées son accent prophétique : il résonne encore à nos oreilles.
Longtemps maladif, Béranger a été dans sa jeunesse délicat, chétif même, et, comme il Ta dit, sujet à de très fréquentes et cruelles migraines dont l'âge l'avait en partie délivré. Son air n'était pas sans mélancolie. Sa main était petite, souple et fine. C'était un grand marcheur: il avait le pas ferme et léger. Presque toutes ses chansons sont nées pendant ses promenades.
Son costume était celui d'un pasteur protestant; mais la simplicité même de ce costume n'avait rien d'alïecté : elle ne recherchait que l'aisance et l'ampleur
LE
LE ROI D'YVETOT
Mai 1813 Air : Quand un tendron vient en ces lieux.
Il était un roi d'Yvetot Peu connu dans l'histoire,
Se levant tard , se couchant tôt , Dormant fort bien sans gloire ,
Et couronné par Jeanneton
« Lorsqu'on 1813 cette chanson courut manuscrite, elle fut regardée comme un acte de courage, tant alors l'esprit d'opposition était éteint en France. L'auteur n'étant pas connu, on l'attribua d'abord a plusieurs personnes marquantes. Cependant la police
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D'un simple bonnet de coton,
Dit-on.
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ahi Quel bon petit roi c'était là!
La, la.
Il faisait ses quatre repas Dans son palais de chaume,
Et sur un âne , pas à pas , Parcourait son royaume.
Joyeux, simple et croyant le bien,
Pour toute garde il n'avait rien Qu'un chien.
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah
Quel bon petit roi c'était là!
La, la.
Il n'avait de goût onéreux
Qu'une soif un peu vive ; Mais, en rendant son peuple heureux,
11 faut bien qu'un roi vive.
Lui-même, à table et sans suppôt,
vint bientôt à savoir de qui elle était. Déranger, qui n'avait jamais eu 1 intention d*en faire un mystère, rendit les recherches faciles. Il faut dire à la louange du gouvernement impérial que l'auteur n'éprouva aucune persécution à ce sujet, et que sa petite place lui fut conservée. Une vieille tradition veut qu'en réparation d'un crime commis par un roi de la race mérovingienne, un seigneur d'Yvetot, ville de Normandie, obtint que son petit domaine fut érigé en ro} aume. Malgré l'autorité des critiques éclaires qui ont contesté, avec toute vraisemblance, l'authenticité de cette tradition, elle subsista fort longtemps et subsiste peut-être encore dans quelques provinces. — Il existe une histoire de ce prétendu royaume. (Xo'e de Déiœiger.)
Sur chaque muid levait un pot
D'impôt.
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ahl Quel bon petit roi c'était là!
La, la.
Il n'agrandit point ses États,
Fut un voisin commode,
Et, modèle des potentats,
Prit le plaisir pour code.
Ce n'est que lorsqu'il expira
Que le peuple, qui l'enterra,
Pleura.
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ahl Quel bon petit roi c'était là!
La , la.
On conserve encor le portrait De ce digne et bon prince;
C'est l'enseigne d'un cabaret Fameux dans la province.
Les jours de fête, bien souvent,
La foule s'écrie en buvant Devant :
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah!
Quel bon petit roi c'était làl La, la.
AU CAVEAU MODERNE
Air : Tout le long de la rivière.
Au Caveau je n'osais frapper l ; Des méchants m'avaient su tromper:
C'est presque un cercle académique, Me disait maint esprit caustique.
Mais, que vois-je! de bons amis Que rassemble un couvert bien mis.
Asseyez-vous, me dit la compagnie.
1 Le Caveau moderne était une réunion de chansonniers, instituée à l'imitation de l'ancien Caveau, où, chez le restaurateur Landel, se réunissaient Piron, Collé, Panard. Crébillon père et CrébilloD fils. etc. Le nouveau Caveau a aussi compté des noms justement célèbres, et a longtemps joui d'une réputation d'esprit et de gaieté ; mais les événements politiques ont mis un terme à ses réunions. Chaque mois, cette société publiait un cahier de chansons, et un volume à la fin de chaque année. L'auteur fut reçu membre de cette société à la fin de 1813 ; il n'avait pas sollicité cet honneur ; mais il ne put qu'en être flatté. Il y fit d'agréables connaissances qui le tirèrent de la retraite où il vivait. Il doit surtout citer Désaugiers, dont il a toujours admiré les productions et aimé la personne, malgré la faiblesse de caractère qu'on a pu reprocher à ce chansonnier. Il n'a cessé de le voir que lorsque le lent du Caveau tomba dans les excès d'une opinion qui ne pouvait être celle de notre auteur. Béranger ne l'eu a pas moins toujours regardé comme un excellent homme, victime et jouet de quelques inti iganis qui faisaient tournera leur profit son extrême bonté et son rare talent. {Xote de Béranger.)
Non, non, ce n'est point comme à l'Académie, Ce n'est point comme à l'Académie.
Je me voyais, pendant an mois, Courant pour disputer les voix À des gens qu'appuierait le zèle D'un grand seigneur ou d'une belle; Mais, faisant moitié du chemin, Vous m'accueillez le verre en main.
D'ici l'intrigue est à jamais bannie.
Non, non, ce n'est point comme à l'Académie, Ce n'est point comme à l'Académie.
Toussant, crachant, faudra-t-il donc, Dans un discours superbe et long, Dire : Quel honneur vous me faites!
Messieurs, vous êtes trop honnêtes; Ou quelque chose d'aussi fort?
Mais que je m'effrayais à tort î On peut ici montrer moins de génie.
Non, non, ce n'est point comme à l'Académie, Ce n'est point comme à l'Académie.
Je croyais voir le président Faire bâiller en répondant Que l'on vient de perdre un grand homme; Que moi, je le vaux, Dieu sait comme.
Mais ce président sans façon l Ne pérore ici qu'en chanson :
Toujours trop tôt sa harangue est finie,
Désaugiers.
Non, non, ce n'est point comme à l'Académie, Ce n'est point comme à l'Académie.
Admis enfin , aurai-je alors Pour tout esprit l'esprit de corps? Il rend le bon sens, quoi qu'on dise, Solidaire de la sottise; Mais, dans votre société, L'esprit de corps, c'est la gaieté.
Cet esprit-là règne sans tyrannie.
Non, non, ce n'est point comme à l'Académie, Ce n'est point comme à l'Académie.
Ainsi, j'en juge à votre accueil, Ma chaise n'est point un fauteuil.
Que je vais chérir cet asile, Où tant de fois le vaudeville A renouvelé ses grelots, Et sur la porte écrit ces mots :
Joie, amitié, malice et bonhomie!
Non, non, ce n'est point comme à l'Académie, Ce n'est point comme à l'Académie l.
1 Quand Béranger fut devenu un grand écrivain et un sage politique, il expliqua ses railleries et reconnut toute l'importance et les grands services de l'Académie française, qui depuis plus de deux siècles conserve les traditions de notre bon langage. Une lettre, déjà connue, celle qu'il adressa vers 1840 à son ami. If. Lebrun, montre assez en quelle estime il tenait cette illustre compagnie. Nous la reproduisons, parce qu'elle fait bien comprendre le caractère de Béranger, et met en belle lumière sa manière de se juger. La voici :
« Votre lettre ne m'est arrivée que ce soir, mon cher Lebrun. et je me hâte d'y répondre, tant je suis affligé de voir qu'après notre dernière conversation vous ne vous rendiez pas encore aux
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Air des Bossus.
Lorsque l'ennui pénètre dans mon fort, Priez pour moi : je suis mort, je suis mort! Quand le plaisir, à grands coups nv abreuvant, Gaiement m'assiège et derrière et devant, Je suis vivant, bien vivant, très vivant!
raisons qui m'empêchent d'aller frapper à la porte de l'Académie française. Vous devez pourtant être bien convaincu que ces raisons sont sérieuses, au moins pour moi, et surtout qu'elles sont très sincères.
« Je vous répète donc que, si j'avais fait autre chose que des chansons, je ne trouverais aucun obstacle, littéralement parlant, à m'inscrire parmi les aspirants au fauteuil. Mais, par des causes trop longues à exposer, je tiens a ne pas enrégimenter académiquement ce petit genre, qui cessera d'être une arme pour l'opposition le jour où il deviendra un moyen de parvenir. Et puis-je fournir, moi, à ceux qui ne manquent jamais d'attaquer les choix de l'Académie, l'occasion de rabaisser, à cause de moi, un genre auquel je dois tant et que je suis parvenu à placer encore plus haut qu'il ne l'avait encore été? Ceux qui disent aujourd'hui de mes chansons que ce sont des odes, seraient les premiers à crier que je n'ai fait que des chansons, que c'est bien peu de chose que des chansons. Avouez qu'il ne doit pas me convenir de les aider à prouver qu'ils n'ont que trop raison.
« Je ne puis me dissimuler, d'ailleurs, que l'on n'entre pas dans une société sans y contracter des engagements de devoir et de délicatesse. Or, il faut ici que je vous confesse, mon cher ami, que j'ai un ouvrage en tête qui ne peut être écrit dans un esprit aeadikuique. Pensez-vous donc qu'il me convienne, avec un pareil
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Un sot fait-il sonner son colfre-fort, Priez pour moi : je suis mort, je suis mort! Volnay, pomard, beaune et moulin-à-vent *, Fait-on sonner votre âge en vous servant , Je suis vivant, Lien vivant, très vivant!
projet, de m'exposer à commettre un acte d'ingratitude, et n'entée pas déjà trop que la reconnaissance que j'ai pour tout ce que vous me proposez et la bienveillance de plusieurs de vos collègues ? C'est parce que la reconnaissance est un culte pour moi, que j'ai toujours redouté de contracter même de légères obligations, et vous voulez m'en taire contracter de grandes .' J'ai tout sacrifié au besoin d'indépendance ; ne me ravissez pas le fruit de tant d'efforts, souvent si pénibles.
Vous allez me répéter, je le sais bien, ce que vous m'avez déjà dit : les liens que l'Académie impose sont bien peu embarrassants: vous m'avez, à ce propos, cité La Fontaine, qui les a recherchés. Que vous ai-je répondu ? La Fontaine était un bon homme ; moi, je suis un homme bon, je le crois, mais point du tout on bon homme malheureusement. La pauvreté et l'expérience ont bien fourré un peu de philosophie en mon humble cervelle, et peut-être encore dois-je à la nature quelques petites qualités de cœur, puisque j'ai toujours eu bon nombre d'excellents amis; mais je n'ai jamais vécu de façon à assouplir mon humeur, et je vous avoue que , parfois . elle n'est ni très raisonnable ni très douce. Avec une folie pareille, me puis-je hasarder à m'asseoir auprès d'hommes, tous très estimables sans doute, mais qui, certes, ont aussi leur humeur, et qui pourraient bien ne pas s'arranger du voisinage de la mienne, peu endurante et habituée à casser les vitres, même celles des Tuileries, s'il vous en souvient? « Observez ma conduite dans le monde, vous verrez que je n'ai guère fait que le traverser en curieux, tâchant toujours de ne prendre racine nulle part. Si dans la foule j'ai distingué quelques bons camarades, je leur ai donné rendez-vous loin d'elle, avec d'anciens et francs amis que j'ai su conserver et au nombre desquels vous savez, mon cher Lebrun, que je suis heureux de vous compter. Ceux de ces amis qui ont monte trop haut pour moi, je m'en tiens éloigne, mais sans rien diminuer, pour cela seul au moins, de rattachement que j'ai conçu pour eux autrefois. Cette conduite, mon cher ami, tient à une règle que je me suis faite de bonne heure, car les hommes qui ont eu beaucoup à Bouffrir sont obligés d'être sages dès le grand matin. Autant que je l'ai pu. je n'ai jamais accepté rien qui ne fût pas en rapport avec mon ca-
* Noms de différents vie».
Des pauvres rois veut-on régler le sort, Priez pour moi : je suis mort, je suis mort! En fait de vin qu'on se montre savant, Dût-on pousser le sujet trop avant, Je suis vivant, bien vivant, très vivant!
ractère et mes goûts, avec mes goûts surtout, qui, peut-être, par leur simplicité, m'ont tenu lieu de vertu et de raison. Et ne croyez point que cela ne soit pas rare dans la société comme elle est faire de nos jours.
« Des sots, ou des gens qui ne me connaissent point, ont cru, ou même ils ont feint de croire, après la Révolution de Juillet, que j'avais refusé des places et des distinctions pour me singulariser ; non, vous le savez. Les places et les distinctions n'allaient ni ;i mes goûts ni à mon caractère, et c'est pourquoi je ne les ai pas recherchées. Cependant, me suis-je vanté de ma modération ? Ai-je fait retentir les journaux de mes refus désintéressés ?
t On tombe assez souvent dans la même erreur, je le sais, relativement à l'Académie : C'est de l'orgueil! dit-on. Les sots me croient donc bien sot ? Hélas ! vous savez, mon cher ami. la piètre idée que je me suis faite de mon mérite littéraire, et c'est en toute sincérité que j'en ai parlé dans la préface de mon dernier volume. Plût au ciel que je fusse de l'avis de mes amis sur mes ouvrages ! Je n'ai que le sentiment ( mais je l'ai bien) de l'utilité dont je fus à la noble cause que j'ai défendue , et ce sentiment-là ne me donne pas de vertiges. Or, il n'y a qu'un homme frappé de vertige pour méconnaître l'importance de l'Académie française, qui. si elle le veut, est appelée à de si hautes destinées et qui réunit un grand nombre de nos hommes illustres, auxquels demain peuvent se réunir toutes les illustrations qui brillent en dehors d'elle. Comment ! N'avons-nous pas encore le fauteuil de Corneille et de Bossuet, de Voltaire et de Montesquieu ? Et Cuvier ne fait que de sortir de vos rangs !
« Mais je m'aperçois, mon cher ami. que c'est me mettre avec mes accusateurs contre l'Académie que de repousser aussi sérieusement l'imputation qu'ils m'adressent. Si je dois être surpris, d'après cela, c'est que quelqu'un, à l'Académie, hors un ami pourtant, remarque avec peine que je n'aspire pas à en faire partie, lorsqu'il existe aujourd'hui des renommées anciennes et nouvelles qui. pour n'avoir pas la popularité vulgaire de mon nom, n'en seraient pas moins pour les Quarante d'une valeur bien plus réelle et plus utile. Car moi, pauvre ignorant, je ne vous apporterais aucune des qualités qui font le véritable académicien, et je vous défie de m'appliquer au moindre des travaux de votre classa
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Faut-il aller guerroyer dans le Nord, Pliez pour moi : je suis mort, je suis mort! Que près du feu, l'un l'autre se bravant, On trinque assis derrière un paravent, Je suis vivant, bien vivant, très vivant!
et même aux fonctions solennelles que vous remplissez tour à tour.
« Ceci me fait remettre sous vos yeux celle de mes observations qui avait paru le plus vous frapper, et qui a aussi frappé Dupin. un jour qu'il me faisait les mêmes instances que vous. J'ai horreur de livrer ma personne au public, et, comme l'auteur des Maximes, je suis complètement incapable de parler, même de lire quelques phrases dans une nombreuse assemblée, et ne saurais non plus subir, pendant une heure, un compliment qui me serait adressé.
« — Mais vous avez bien été avec grande foule devant les tribunaux, me direz-vous. — Parbleu .'Comment s'y refuser? Ils s'y prenaient avec tant de grâce ! Si j'avais pu. avec eux. m'alonner à trois d ois de prison de plus chaque fois, pour avoir la permission de ne pas comparaître en si nombreuse société, à coup sûr j'aurais fait ce marché de grand cœur.
« Du moins, sur la sellette, n'ai-je jamais dit que mon nom. Regardez-moi donc comme incapable de prononcer un discours de tion. en supposant que je sois capable de le faire, ce qui est assez douteux.
• Mais me voyez-vous en habit brodé, l'épée au côté, allant au château ? Là. encore un discours: « Sire, je suis votre très humble « serviteur. — Ah ! vous voilà donc, vous, qui n'avez pas voulu « nous venir visiter ? — Je suis votre serviteur, sire. — Allez, et revenez plus ! >» etc.. etc. Ah ! mon cher Lebrun, ne sentezvous pas que vos usages sont des impossibilités pour moi?
« Mon ami. laisses-moi, laissez-moi dans mon coin, qui n'est pa3 celui du misanthrope. Si des journaux querellent l'Académie parce qu'elle ne me nomme pas, veut-on que je leur écrive que l'Académie n'a pas tort, et qu'un corps semblable se doit d'attendre que l'on sollicite l'honneur d'être admis dans son sein ? Dictez tout te vous voudrez, j'écrirai: mais, pour Dieu! détournez les amis que je puis encore y compter ( hélas ! j'en ai déjà beaucoup vu disparaître ter de m'y faire entrer par une voie inu-
mon cher Lebrun, si je savais que l'on pût me nommer que je me misse surles rangs, j'aimerais mieux sur-le-champ faire à chacun de vous dix visites, même à l'archevêque, et j'irais .x heures du matin il t'ait pourtant bien froid attendre à te de vutre secrétariat pour me faire inscrire. Une nomina-
DES FAMILLES. Il
De beaux esprits s'annoncent-ils d'abord , Priez pour moi : je suis mort, je suis mort ! Mais, sans esprit, faut-il mettre en avant De gais couplets qu'on répète en buvant. Je suis vivant, bien vivant, très vivant !
Monseigneur entre, et la liberté sort,
Priez pour moi : je suis mort, je suis mort !
tian non sollicitée ! Y pensez-vous ? Vous figurez-vous une entrée triomphale plus écrasante pour ma pauvre réputation? Empêchez cela, je vous prie, et lisez ma lettre à vos messieurs, si vous le jugez nécessaire. Mais je suis fou! cette crainte est chimérique. Non. jamais l'Académie française ne voudra descendre ainsi de sa haute position devant un poète de guinguette. Comment ferait-elle pour moi ce quelle n*a pas fait pour le divin Molière? Je ne suis qu'un chansonnier, messieurs; laissez-moi mourir chansonnier. Encore quelques mots. Il m'est impossible de me faire à l'idée d'être asservi à ma réputation. J'ai tout fait pour vivre séparé d'elle, et vous voulez que je la suive dans votre palais, où elle n'a jamais eu mission d'entrer! Attendez, attendez un peu : d'ici à trois ou quatre ans, il ne sera vraisemblablement plus questiou d'elle! Sans doute alors je serai assez peu philosophe pour en avoir quelque regret; mais vous et moi. messieurs, nous ne serons plus contraints de nous en occuper ; même alors vous rirez de bou cœur des façons que j'aurai faites, et il vous sera permis de croire que j'en éprouve un repentir tardif. Ce qu'il y a de certain, c'est que j'en apprécierai encore mieux votre bienveillance actuelle, u Quant à vous, mon cher Lebrun, soyez bien persuadé que je serai en tout temps plein du souvenir de votre amicale insistance, et que ma gratitude bien sincère s'étend sans réserve à tous les académiciens qui ont pu désirer de m'avoir pour collègue *. En fait d'honneur, me voilà content; je n'en demande et n'en veux pas davantage, et sauvez-moi de tout le reste, en dépit du besoin que je puis avoir du petit traitement qui vous est alloué, et que jadis j'ai touché avec tant de joie au nom de Lucien Bonaparte mon premier protecteur.
* Recevez mes plus tendres amitiés. A vous de cœur et pour la vie. RÉRAKGKK. »
* Au premier feuillet de ce précieux autographe, il est écrit : « Copie « de rna lettre en réponse à celle de Lebrun, qui m'annonçait
• sible ma nomination à l'Académie, quoique je ne voulusse ni n t présenter
• ni me laisser présenter. » (La dernier» phrase ne se trouve -j- « . copie.)
Mais que Tliémire, à taille nous trouvant,
Avec l'aï s'égaye en arrivant ,
Je suis vivant, bien vivant, très vivant!
Faut-il sans boire abandonner ce bord, Priez pour moi : je suis mort, je suis mort! Mais pour m'y voir jeter l'ancre souvent , Le verre en main, quand j'implore un bon vent, Je suis vivant, bien vivant, très vivant t !
CHARLES SEPT
Musique de B. Wilhem.
Je vais combattre, Agnès l'ordonne.
Adieu, repos; plaisirs, adieu!
J'aurai, pour venger ma couronne,
1 Cette chanson ne mériterait aucune remarque, s'il n'était curieux de constater l'état d'oppression de la presse k cette époque par la suppression qu'il fallut faire du quatrième couplet, lorsqu'elle fut imprimée en 1814, peu de temps avant la chute de Napoléon, dans le recueil du Caveau moderne. Ce qui n'est pas moins étrange k dire, c'est que ceux des membres de cette société qui en demandèrent la suppression furent ceux qui se montrèrent les plus outrés partisans de la Restauration et les plus violents ennemis de l'Empire. (Xote de Béranger.)
* Cette chanson ainsi que celle de Marie Stuart sont ce qu'on appelle des romances. C'est un genre particulier que Moncrif, Couet quelques autres, ont exploité très heureusement. Béranger ii a fait ces deux romances que pour la musique, qui est d'un de ses amis. Depuis, ayant fait prendre k la chanson des tons qu'elle avait repoussés jusqu'à lui, le ton mélancolique ou élevé que la romance affectait seule est venu se fondre avec les autres parties du genre chantant, qu'il agrandit autant qu'il fut en sou pouvoir. Mars, que ces chansons fussent tristes, sérieuses ou guerrières, elles ne furent plus du tout ce qu'on appelait du nom
Des héros, l'amour et mon Dieu.
Anglais, que le nom de ma belle Dans vos rangs porte la terreur.
J'oubliais l'honneur auprès d'elle, Agnès me rend tout à l'honneur.
Dans les jeux d'une cour oisive Français et roi, loin des dangers.
Je laissais la France captive, En proie au fer des étrangers.
Un mot, un seul mot de ma belle, A couvert mon front de rougeur.
J'oubliais l'honneur auprès d'elle, Agnès me rend tout à l'honneur.
S'il faut mon sang pour la victoire, Agnès, tout mon sang coulera.
Mais non; pour l'amour et la gloire, Victorieux, Charles vivra.
Je dois vaincre : j'ai de ma belle Et les chiffres et la couleur.
J'oubliais l'honneur auprès d'elle, Agnès me rend tout à l'honneur.
Dunois! La Trémouille, Saintrailles, 0 Français, quel jour enchanté, Quand des lauriers de vingt batailles Je couronnerai la beauté !
Français, nous devrons à ma belle,
de romances. Cela tient à des nuances qu'il serait difficile de faire ressortir ici d'une manière claire et en peu de mots : ajoutons que la chos>e n'en vaut pas la peine. {M'oie de Béranger.)
Moi la gloire, et vous le bonheur.
J'oubliais l'honneur auprès d'elle, A°rès me rend tout à l'honneur.
LES GUEUX
AIR : Première ronde du Départ pour Saint-Malo.
Les gueux, les gueux, Sont les gens heureux; Us s'aiment entre eux.
Vivent les gueux !
Des gueux chantons la louange, Que de gueux hommes de Lien!
Il faut qu'enfin l'esprit venge L'honnête homme qui n'a lien.
Les gueux, les gueux, Sont les gens heureux; Ils s'aiment entre eux.
Vivent les gueux!
Oui, le bonheur est facile Au sein de la pauvreté : J'en atteste l'Évangile; J'en atteste ma gaieté.
Les gueux, les gueux, Sont les gens heureux;
Ils s'aiment entre eux.
Vivent les gueux!
Au Parnasse la misère Longtemps a régné , dit-on ; Quels biens possédait Homère Une besace, un bâton.
Les gueux, les gueux, Sont, les gens heureux; Ils s'aiment entre eux.
Vivent les gueux!
Vous qu'afflige la détresse, Croyez que plus d'un héros Dans le soulier qui le blesse Peut regretter ses sabots.
Les gueux, les gueux, Sont les gens heureux ; Ils s'aiment entre eux.
Vivent les gueux !
Du faste qui vous étonne L'exil punit plus d'un grand; Diogëne, dans sa tonne, Brave en paix un conquérant.
Les gueux, les gueux, Sont les gens heureux- Ils s'aiment entre eux.
Vivent les gueux !
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D'un palais l'éclat vous frappe, Mais l'ennui vient y gémir.
On peut bien manger sans nappe; Sur la paille on peut dormir.
Les gueux, les gueux, Sont les gens heureux; Ils s'aiment entre eux.
Vivent les gueux !
L'Amitié, que l'on regrette, N'a point quitté nos climats; Elle trinque à la guinguette, Assise entre deux soldats.
Les gueux, les £rueux, Sont les gens heureux ; Ils s'aiment entre eux.
Vivent les gueux!
CHANTÉS PAR UNE DEMOISELLE A UNE JLUNE MARIÉE, SOU AMIB
Air : Vaudeville de la Partie carrée.
L'Amour, l'Hymen, l'Intérêt, la Folie, Aux quatre coins se disputent nos jours. L'Amitié vient compléter la partie;
Mai-^ qu'un lui fait de mauvais tours!
Lorsqu'aux plaisiis l'âme se livre entière, Notre raison ne brille qu'à moitié , Et la Folie attaque la première Le coin de l'Amitié.
Puis vient l'Amour, joueur malin et traître, Qui de tromper éprouve le besoin.
En tricherie on le dit passé maître ; Pauvre Amitié , gare à ton coin !
Ce dieu jaloux, dès qu'il voit qu'on l'adore, A tout soumettre aspire sans pitié.
Vous codez tout; il veut avoir encore Le coin de l'Amitié.
L'Hymen arrive : oh! combien on le fête!
L'Amitié seule apprête ses atours;
Mais dans les soins qu'il vient nous mettre en tête
Il nous renferme pour toujours.
Ce dieu, chez lui calculant à toute heure, Y laisse enfin l'Intérêt prendre pied, Et trop souvent lui donne pour demeure Le coin de l'Amitié.
Auprès de toi, nous ne craignons, ma chère,
Ni l'Intérêt, ni les folles erreurs;
Mais, aujourd'hui, que l'Hymen et son frère
Inspirent de crainte à nos cœurs !
Dans plus d'un coin, où de fleurs ils se parent Pour ton bonheur, qu'ils régnent de moitié; Mais que jamais, jamais ils ne s'emparent Du coin de l'Amitié.
LES GAULOIS ET LES FRANCS
Janvier 181+ Air : Gai ! gai ! marions-nous.
Gai! gai! serrons nos rangs, Espérance De la France; Gai! gai! serrons nos rangs; En avant, Gaulois et Francs!
D'Attila suivant la voix,
Le barbare,
Qu'elle égare, Vient une seconde fois Périr dans les champs gaulois 2.
Gai! gai! serrons nos rangs, Espérance De la France ; Gai! gai! serrons nos rangs; En avant, Gaulois et Francs!
1 A l'époque de la première invasion, on engagea tous les membres du Caveau à faire des chansons pour ranimer l'esprit public. I -augiers en fit une, qui, je crois, commençait ainsi :
Il reviendra, le fils de la Victoire ! et que la police s'empressa de faire répandre. Celle-ci n'était que patriotique; elle n'eut point de succès et peut-être n'en méritait-elle pas, quoiqu'elle ne lut pas le fruit d'une inspiration de commande. (Note de Béranger.)
- S 'avenir de la bataille de Chàlons, dans laquelle, au cinquième siècle, les Gallo-Romains et les Francs forcèrent les Huns à rebrousser chemin vers le Danube. (Note de l'Éditeur.)
DES FAMILLES. J'ï
Renonçant à ses marais,
Le Cosaque,
Qui bivaque, \ Croit , sur la foi des Anglais ,
Se loger dans nos palais.
Gai! gai! serrons nos rangs,
Espérance
De la France; Gai! gai! serrons nos rangs; En avant, Gaulois et Francs I
Le Russe, toujours tremblant
Sous la neige
Qui l'assiège , Las de pain noir et de gland, Veut manger notre pain blanc.
Gai! gai! serrons nos rangs, Espérance De la France ; Gai! gai! serrons nos rangs; En avant, Gaulois et Francs!
Ces vins, que nous amassons
Pour les boire
A la victoire , Seraient bus par des Saxons M Plus de vin, plus de chansons I
1 La manière dont les Saxons se conduisirent en 1813. lorsqu'à la bataille de Leipzig ils sortirent de nos rangs et déchargèrent leurs canons contre nous, voua pendant longtemps leur nom à l'indignation de la France. [J\'ote de l'Éditeur.)
Gai! gai! serrons nos rangs, Espérance De la France ; Gai! gai! serrons nos rangs; En avant, Gaulois et Francs!
Quoi! ces monuments chéris, bistoire
De notre gloire, S'écrouleraient en débris!
Quoi! les Prussiens à Paris!
Gai! gai! serrons nos rangs, Espérance De la France; Gai! gai! serrons nos rangs; En avant, Gaulois et Francs!
Nobles Francs i et bons Gaulois, La paix , si chère A la terre, Dans peu viendra sous vos toits Vous paver de tant d'exploits.
Gai! gai! serrons nos ram- ,
Espérance
De la France; Gai! gai! serrons nos rang-; En avant, Gaulois et Francs!
* Les Franks, qui conquirent la Gaule au cinquième siècle, passent pour avoir formé le corps de noblesse dont la Révolution de 1789 détruisit les privilèges. Les Gaulois devinrent le tiers état. Béranger chante l'union de tous les citojens devant l'ennemi. (Xote de l'Éditeur.)
UN TOUR DE MAROTTE
CHANSON CHANTÉE UX BOUPBRS DK MOMUS *
Air : La marmotte a mal au pied.
Que Momns, dieu des bons couplets,
Soit l'ami d'Épicure.
Je veux porter ses chapelets Pendus à ma ceinture.
Pavant tribut
A l'attribut De sa gaieté falote,
De main en main,
Jusqu'à demain, Passons-nous la marotte.
La marotte au sceptre des rois
Oppose sa puissance :
Momus en donne sur les doigts Du grand que Ton encense.
Gaiement frappons Sots et fripons En casque, en mitre, en cotte.
* Autre société chantante fondée à limitation du Caveau moderne. Le président des soupers de Momus porte à table une marotte pour signe distinct! f. Le troisième et le quatrième vers
du troisième couplet tont assez voir que cette chanson date du commeuctment de la Restauration. (Xote de Bëranger.)
De main en main, Jusqu'à demain ,
Passons-nous la marotte.
Qu'un fat soit l'aigle des salons; Qu'un docteur sente l'ambre; Qu'un valet change ses galons Sans changer d'antichambre;
Paris , enclin
Au trait malin, Grâce à nous les ballotte.
De main en main ,
Jusqu'à demain , Passons-nous la marotte.
Elle s'allie au tambourin
Du dieu de la vendange, Quand pour guérir un noir chagrin Coule un vin sans mélange.
Oui, ses grelots Font à grands Ilots Jaillir cet antidote.
De main en main, Jusqu'à demain , Passons-nous la marotte.
Point de convives paresseux,
Amis, car il me semble Que l'amitié bénit tous ceux Que la marotte assemble; Jeunes d'esprit , Ensemble on rit ,
Puis ensemble on radote.
De main en main ,
Jusqu'à demain , Passons-nous la marotte.
Au bruit des grelots, dans ce lieu,
Chantez donc votre messe.
L'assistant, le prêtre et le dieu, Inspirent l'allégresse.
D'un irai refrain, À ce lutrin, Pour qu'on suive la note, De main en main .
Jusqu'à demain, Passons-nous la marotte
LE COMMENCEMENT DU VOYAGE
CHANSON
CHANTÉE SUR LE BERCEAU i/lN NOUVEAU-NE
An* du Vaudeville des Chevilles de Maître Adam.
Voyez, amis, cette barque légère Qui de la vie ess iye encor les Ilots : Elle contient gentille passage] Ab! soyons-en les premiers matelots.
Déjà les eaux l'enlèvent au rivage, Que doucement elle fuit pour toujours.
îl LE BÉRANGER
Nous qui voyons commencer le voyage!
Par nos chansons égayons- en le cours.
Déjà le Sort a soufflé dans les voiles; Déjà l'Espoir prépare les agrès, Et nous promet, à l'éclat des étoiles, Une mer calme et des vents doux et frais. Fuyez, fuyez, oiseaux d'un noir présage; Cette nacelle appartient aux Amours.
Nous qui voyons commencer le voyage , Par nos chansons égayons-en le cours.
Au mât propice attachant leurs guirlandes , Oui, les Amours prennent part au travail. Aux chastes Sœurs on a fait des offrandes. Et l'Amitié se place au gouvernail.
Bacchus lui-même anime l'équipage , Qui des Plaisirs invoque le secours.
Nous qui voyons commencer le voyage , Par nos chansons égayons-en le cours.
Qui vient encor saluer la nacelle?
C'est le Malheur bénissant la Vertu, Et demandant que du Lien fait par elle Sur cet enfant le prix soit répandu.
A tant de vœux dont retentit la plage Sûrs que jamais les dieux ne seront sourds, Nous qui voyons commencer le voyage, Par nos chansons égayons-en le cours.
LA MUSIQUE
Air : La tarira dondaine, gai .'
Purgeons nos desserts Des chansons à boire; Vivent les grands airs Du Conservatoire!
Bon !
La farira dondaine,
Gai!
La farira dondé.
Tout est réchauffé Aux dîners d'Agathe :
Au lieu de café , Vite une sonate.
Bon!
La farira dondaine ,
Gai!
La farira dondé.
L'Opéra toujours
Fait bruit et merveilles :
1 L'auteur serait fâché qu'on crût qu'il a voulu, dans cette chan. son, tourner en ridicule les véritables amis de la musique. Il ne s'en prend qu'aux prétendus connaisseurs et aux amateurs ridicules que lu mode a créés parmi nous. [Note de lierai .
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On y voit les sourds Be^cker leurs oreilles.
Bon!
La farira dondaine
Gai!
La farlia don dé.
Acteurs très profonds, Sujets de disputes, Messieurs les boulions, Soufflez dans vos llûtes, Bon!
La farira dondaine,
Gai!
La farira dondé.
Et vous, gens de l'art, Pour que je jouisse, Quand c'est du Mozart, Que l'on m'avertisse.
Bon!
La farira dondaine ,
Gai!
La farira dondé.
Nature n'est rien; Mais on recommande Goût italien Et grâce allemande.
Bon!
La farira dondaine.
Gai!
La farira dondé.
Si nous t'enterrons,
Bel art dramatique, Pour toi nous dirons La messe en musique.
Bon '.
La farira dondaine,
Gai!
La farira dondé.
LES GOURMANDS
A MESSIEURS LES GASTRONOMES l
Air . Tout le long de la rivière.
Gourmands, cessez de nous donner La carte de votre diner.
Tant de gens qui sont au régime Ont droit de vous en faire un crime.
Et d'ailleurs, à chaque repas.
D'étouffer ne tremblez-vous pas?
1 Cette chanson fut dirigée contre de trop nombreuses réunions de gastronomes, qui remplissaient les journaux des détails de leurs gloutonneries. Les chansonniers mêmes ne parlaient plus que de boire et de manger. Ces mots étaient les refrains les plus habituels du Caveau. Béranger.)
'ih J.E BÉLANGER
C'est une mort peu digne qu'on l'admire. Ali! pour étouffer, nï-touffons que de rire; .N'étouffons, n'étouffons que de rire.
Vous n'exaltez, maîtres gloutons, Que la gloire des marmitons ; Méprisant l'auteur humble et maigre Qui mouille un pain bis de vin aigre, Vous ne trouvez le laurier bon Que pour la sauce et le jambon.
Chez les Français quel étrange délire!
Ah! pour étouffer, n'étouffons que de rrre; N'étouffons, n'étouffons que de rire.
Pour goûter à point chaque mets, A table ne causez jamais; Chassez-en la plaisanterie :
Trop de gens , dans notre patrie, De ses charmes étaient imbus :
Les bons mots ne sont qu'un abus.
Pourtant, messieurs, permettez-nous d'en dire. Ali! pour étouffer, n'étouffons que de rire; N'étouffons , n'étouffons que de rire.
Français, dînons pour le dessert; L'amour y vient, Pbilis le sert; Le bouchon part, l'esprit pétille, La Décence même y babille .
Et par la Gaieté , qui prend feu, Se laisse coudoyer un peu.
Chantons alors l'aï qui nous inspire.
Ali! pour étouffer, n'étouffons que de rire: N'étouffons, n'étouffons que de rire.
PEUT-ÊTRE
Fin de janvier 1814 '
Air : Eh quoi ! vous sommeillez encore ! (De Fanchon.)
Je n'eus jamais d'indifférence Pour la gloire du nom français.
L'étranger envahit la France, Et je maudis tous ses succès.
Mais , bien que la douleur honore, Que servira d'avoir gémi?
Puisqu'ici nous rions encore , Autant de pris sur l'ennemi!
Quand plus d'un brave aujourd'hui tremble, Moi, poltron, je ne tremble pas.
I L'ennemi s'avançait sur Paris, et l'auteur n'avait pas encore osé élever le ton de la chanson. Sans cela, c'eût été d'une voix plus grave qu'il eût exprimé les sentiments qui l'agitaient alors. Il est nécessaire d'ajouter que personne ne pouvait se persuader que Paris tomberait si facilement au pouvoir de l'étranger, et que rien jusque-là n'avait troublé les plaisirs de cette capitale.
Le jour de la première reddition de Paris, le matin * on afficha encore les spectacles. \Xote de Béranger.)
II y a dans le recueil d'Olivier Basselin, donné par Jean Le Houx une chanson qui ressemble fort à celle-ci. {Note de VÉditeur.)
• Voir Ma Biographie, édition ia-8», p. 117.
Heureux que Bacchus nous rassemble Pour trinquer à ce gai repas !
Amis, c'est le dieu que j'implore; Par lui mon cœur est affermi.
Buvons ûraiement, buvons encore :
Autant de pris sur l'ennemi !
Les créanciers sont des corsaires Contre moi toujours soulevés.
J'allais mettre ordre à mes affaires, Quand j'appris ce que vous savez.
Gens que l'avarice dévore, Pour votre or soudain j'ai frémi.
Prêtez-m'en donc, prêtez encore : Autant de pris sur l'ennemi !
Amis, s'il n'est plus d'espérance, Jurons, au risque du trépas, Que pour l'ennemi de la France Nos voix ne résonneront pas.
Mais il ne faut pas qu'on ignore Qu'en chantant le cygne a fini.
Toujours Français, chantons encore :
Autant de pris sur l'ennemi i
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LE BON FRANÇAIS
Mai 1414
CHANSON
CHANTÉE DEVANT LES AIDES DE CAMP DE i/EMPEREUR ALEXANDRE ',
Air : J*ons un curé patriote.
J'aime qu'un Russe soit Russe , Et qu'un Anglais soit Anglais , Si l'on est Prussien en Prusse , En France soyons Français.
Lorsqu'ici nos cœurs émus
I L'auteur voyait alors beaucoup de Français insulter àleurpropre gloire. Il n'y avait plus de boussole politique qui pût guider le patriotisme. L'habitude de penser s'était, pour ainsi dire, perdue sous l'Empire. Les plus sages avaient bien de la peine à opposer un frein à la démence des royalistes, qui étaient alors eu ass -z grand nombre dans les salons. Béranger ne pensa d'abor 1 qu'à réclamer au nom de la gloire nationale, indignement méconnue, et, quoiqu'il n'aimât point les Bourbons, il crut devoir se servir de leur nom pour célébrer, en présence des étrangers euxmêmes, et nos nombreux faits d'armes et la supériorité de nos arts.
II prouvait aussi par là que son patriotisme faisait abnégation des personnes, ce qui était vrai, sauf ensuite à s'en prendre aux Bourbons eux-mêmes si tant de promesses faites ne devaient aboutir qu'à nous rendre l'ancien régime et tous ses abus. Aussi, dans l'édition de 1821, mit-il plusieurs petites notes qui ne durent point laisser de doute à cet égard.
Beaucoup de chansons de commande furent faites alors en faveur des Bourbons et contre Napoléon par plusieurs membres du Caveau, qui avaient chanté l'Empereur dans toutes les occasions. Béranger avait aussi été sollicité ; mais il refusa, non pour s'en faire un mérite, mais parce qu'il pensa toujours qu'il faut de la conscience, même en chansons. (Note de B>.:ra>iqer.)
32 LE RÉRANGER
Comptent des Français de plus •, Mes amis, mes amis, Soyons de notre pays ; Oui , soyons de notre pays.
Charles-Quint portait envie A ce roi plein de valeur 2 Qui s'écriait à Pavie :
Tout est perdu, fors l'honneur!
Consolons par ce mot-là Ceux que le nombre accabla.
Mes amis, mes amis, Soyons de notre pays :
Oui , soyons de notre pays.
Louis, dit-on, fut sensible8 Aux malheurs de ces guerriers Dont l'hiver le plus terrible - A seul flétri les lauriers.
Près des lis qu'ils soutiendront, Ces lauriers reverdiront.
Mes amis , mes amis , Soyons de notre pay- :
Oui , soyons de notre pays.
4 II est nécessaire de rappeler que M. le comte d'Artois avait dit : « Il n"y a rien de changé en France ; il n'y a qu'un Français de plus. »
5 François Ier.
3 Les journaux du temps racontèrent que, sur une lettre du roi. l'empereur Alexandre avait promis de renvoyer en France tous ies prisonniers faits sur nous dans la malheureuse campagne de Russie.
Enchaîné par la souffrance, Un roi fatal aux Anglais ' A jadis sauvé la France Sans sortir de son palais.
On sait, quand il le faudra, Sur qui Louis s'appuiera *..
Mes amis , mes amis , Soyons de notre pays; Oui, soyons de notre pays.
Redoutons l'anglomanie; Elle a déjà gâté tout.
N'allons point en Germanie Chercher les règles du goût.
N'empruntons à nos voisins Que leurs femmes et leurs vins.
Mes amis, mes amis, Soyons de notre pays ; Oui, soyons de notre pays.
Notre gloire est sans seconde, Français , où sont nos rivaux?
Nos plaisirs charment le monde .
Éclairé par nos travaux.
Qu'il nous vienne un gai refrain, Et voilà le monde en train!
Mes amis, mes amis, Soyons de notre pays:
Oui , soyons de notre pays.
1 Charles V, dit le Sage.
* Le roi avait dit. à Saint-Ouen, aux maréchaux Masséna, Mcp tier, Lefèvre, Ney, quil s'appuierait sur eux.
En servant notre patrie, Où se fixent pour toujours Les plaisirs et l'industrie , Les beaux-arts et les amours, Aimons, Louis le permet, Tout ce qu'Henri Quatre aimait Mes amis, mes amis, Soyons de notre pays; Oui, soyons de notre pays.
TOUR OBTENIR QU'ON LEUR RENDE L'ENTREE LIBRE AU JAIÎI IN DES TUILERIES
Juin 1814 l
Air : Faut d la vertu, pas trop n'en faut.
Puisque le tyran est à bas , }
Laissez-nous prendre nos ébats.
Voici la première chanson d'opposition que la Restauration inspira à l'auteur. Le nom de tyran était alors donné à tout propos à Napoléon.par ceux-là mêmes qui l'avaient le plus flatté et parmi lesquels se trouvaient tant de noms de l'ancienne aristocratie. Les prétentions absurdes renaissaient à la cour et à la ville. Tout comme autrefois était le mot d'ordre, et les vieilles modes reparaissaient avec les vieux nsages.
Des amis trop prudents empêchèrent l'auteur d'insérer cette chanson dans le volume qu'il publia en 1813. (Xote de Déranger.)
Aux maîtres des cérémonies Plaise ordonner que, dès demain, Entrent sans laisse aux Tuileries Les chiens du faubourg Saint-Germain.
Puisque le tyran est à bas , Laissez-nous prendre nos ébats.
Des chiens dont le pavé se couvre Distinguez-nous à nos colliers :
On sent que les honneurs du Louvie Iraient mal à ces roturiers.
Puisque le tyran est à bas , Laissez-nous prendre nos ébats.
Quoique toujours, sous son empire, L'usurpate ir nous a't chassés, Nous avons laissé sans mot dire Aboyer tous les gens pressés.
Puisque le tyran est à bas, Laissez-nous prendre nos ébats.
Quand sur son règne on prend des notes, Grâce pour quelques chiens félons !
Tel qui longtemps lécha ses bottes Lui mord aujourd'hui les talons.
Puisque le tyran est à bas , Laissez-nous prendre nos èb il».
En attrapant mieux que des puces, On a vu carlins et bassets Caresser Allemands et Russes Couverts encor du sang français.
Puisque le tyran est à bas, Laissez-nous prendre nos ébats.
Qu'importe que, sûr d'un gros lucre, L'Anglais dise avoir triomphé ; On nous rend le morceau de sucre; Les chats reprennent leur café.
Puisque le tyran est à bas, Laissez-nous prendre nos ébats.
Nous promettons, pour cette grâce, Tous, hors quelques barbets honteux, De sauter pour les gens en place, De courir sur les malheureux.
Puisque le tyran est à bas , i
Laissez-nous prendre nos ébats, i
LES BOXEURS, ou L'ÀNGLOMÀNE '
Août ÎSH Air : A coups d" pied, à coups d' poing.
Quoique leurs chapeaux soient bien Jaids, God dam! moi j"aime les Anglais :
Ils ont un si bon caractère!
Comme ils sont polis ! et surtout Que leurs plaisirs sont de bon goût!
Non, chez nous point, Point de ces coups de poin?
Qui font tant d'honneur à l'Angleterre.
Voilà des boxeurs à Paiis :
Courons vite ouvrir des paris, Et même par-devant notaire.
Ils doivent se battre un contre un:
Pour des Anglais, c'est peu commun.
Non, chez nous point, Point de ces coups de poino:
Qui font tant d'honneur à l'Angleterre.
En scène d'abord admirons La grâce de ces deux lurons,
1 Des boxeurs anglais vinrent ii Paris en effet à cette époque ; mais il faut dire à notre louange quils n'y obtinrent point do succès, malgré Tanglomanie qui régnait alors. Les combats de co jS ne furent pas plus heureux. {Note de Beraager.)
Grâce qui jamais ne s'altère.
De la halle on dirait deux forts :
Peut-être ce sont des milords.
Non, chez nous point, Point de ces coups de poing Qui font tant d'honneur à l'Angleterre.
Çà, mesdames, qu'en pensez-Yoas?
C'est à vous de juger les coups.
Quoi ! ce spectacle vous atterre ?
Le sang jaillit... battez des main^.
Dieux! que les Anglais sont humains!
Non , chez nous point , Point de ces coups de poing , Qui font tant d'honneur à l'Angleterre.
Anglais , il faut vous suivre en tout , Pour les lois , la mode et le goût , Même aussi pour l'art militaire.
Vos diplomates, vos chevaux, N'ont pas épuisé nos bravos.
Non . chez nous point , Point de ce? coups de poing, Qui font tant d'honneur à l'Angleterre.
D'UN MARCHAND D'HABITS DE LA CAPITALE
Première Restauration, 1814 Air : Vaudeville des Deux Edmond.
Tout marchands d'habits que nous sommes, Messieurs, nous observons les hommes; D'un bout du monde à l'autre bout.
L'habit fait tout.
Dans les changements qui surviennent, Les dépouilles nous appartiennent l :
Toujours en grand nous calculons.
Vieux habits, vieux galons!
Parfois en lisant la gazette , Comme tant d'autres je regrette Que tout Français n'ait pas gardé
L'habit brodé.
Mais, j'en crois ceux qui s'y connaissent. Les anciens préjugés renaissent.
1 On remarquait alors chez plusieurs fripiers des costumes de la cour de Napoléon.
On va quitter les pantalons.
Vieux habits ! vieux galons î
Les modes et la politique
Ont cent fois rempli rna boutique;
Combien on doit à leurs travaux
D'iiabits nouveaux!
Quand de nos déesses civiques On met en oubli les tuniques , Aux passants nous les rappelons. Vieux habits! vieux galons!
Vn temps fameux par cent batailles Mit du galon sur bien des tailles; De galon même étaient couverts
Les habits verts l.
Mais sans le bonheur point de gloire!
Nous seuls, après chaque victoire, Nous avons ce que nous voulons.
Vieux habits! vieux galons!
Nous trouvons aussi notre compte Avec tous les gens qui, sans honte, Savent, dans un retour subit,
Changer d'habit.
Les valets, troupe chamarrée, Troquant aujourd'hui leur livrée, Que d'habits bleus - nous étalons!
Vieux habits! vieux galons l
1 La livrée iiupérialo, vert et nr.
* La livrée royale.
Les défenseurs de nos grands-pères, Sortant de leurs nobles repaires, Reprennent enfin à leur tour
L'habit de cour.
Chez nous retrouvant leurs costumes, Avec talons rouges et plumes, Ils vont régner dans les salons.
Vieux habits! vieux galons!
Longtemps vantés dans chaque ouvrage, Des grands, qu'aujourd'hui l'on outrage, Portent au fond de leurs manoirs
Des habits noirs.
Mais, grâce à nous, vont reparaître Ces manteaux qu'eux-mêmes peut-être Trouvaient bien pesants et bien longs.
Vieux habits ! vieux galons !
De m'enrichir j'ai l'assurance :
L'on fêtera toujours en France , En ville, au théâtre, à la cour,
L'habit du jour.
Gens vêtus d'or et d'éearlate, Pendant un mois chacun vous flatte; Puis à vos portes nous allons.
Vieux habits! vieux galons!
LE NOUVEAU DIOGENE
Cent-Jours, avril 1815 Air : Bon voyage, cher Dumollet
Diogène ,
Sous ton manteau, Libre et content, je ris et bois sans gène. Diogène ,
Sous ton manteau, Libre et content, je roule mon tonneau.
Dans l'eau, dit-on, tu puisas ta rudesse, Je n'en bois pas, et , censeur plus joyeux, En moins d'un mois, pour loger ma sagesse, J'ai mis à sec un tonneau de vin vieux.
Diogène, Sous ton manteau, Libre et content, je ris et bois sans gène. Diogène , Sous ton manteau, Libre et content, je roule mon tonneau.
Où je suis bien, aisément je séjourne;
Mai? comme nous les dieux sont inconstants :
Dans mon tonneau sur ce globe qui tourne, Je tourne avec la fortune et le temps.
Diogène ,
Sous ton manteau, Libre et content, je ris et bois sans gène. Diogène ,
Sous ton manteau, Libre et content, je roule mon tonneau.
Pour les partis dont cent fois j'osai rire, Ne pouvant être un utile soutien .
Devant ma tonne on ne viendra pas dire : Pour qui tiens-tu , toi qui ne tiens à rien?
Diogène , Sous ton manteau, Libre et content, je ris et bois sans gêne. Diogène , Sous ton manteau , Libre et content, je roule mon tonneau.
J'aime à fronder les préjugés gothiques Et les cordons de toutes les couleurs; Mais , étrangère aux excès politiques, Ma Libert n'a qu'un cbapeau de fleurs.
Diogène , Sous ton manteau, Libre et content, je ris et bois sans gêne. Diogène ,
Sous ton manteau , Libre et content , je roule mon tonneau.
Qu'en un congrès, se partageant le monde, Des potentats soient trompeurs ou trompé*, Je ne vais point demander à la ronde Si de ma tonne ils se sont occupés l.
Diogène ,
Sous ton manteau, Libre et content, je ris et bois sans gène. Diogène ,
Sous ton manteau , Libre et content, je roule mon tonneau.
N'ignorant pas où conduit la satire , Je fuis des cours le pompeux appareil ; De vains bonneurs trop enclin à médire , Auprès des rois je crains pour mon soleil.
Diogène ,
Sous ton manteau , Libre et content , je ris et bois sans gène. Diogène, Sous ton manteau, Libre et content , je roule mon tonneau.
Lanterne en main, dans l'Athènes moderne, Chercher un homme est un dessein fort beau : Mais, quand le soir voit briller ma lanterne, C'est qu'aux amours elle sert de flambeau.
* Allusion au Congrès de Vienne, qui réglait le sort de l'Europe au détriment des intérêts de la France. [Note de l'Éditent'.)
DES FAMILLES. lô
Diogène ,
Sous ton manteau , Libre et content, je ris et bois sans gêne Diogène, Sous ton manteau , Libre et content , je roule mon tonneau.
Exempt d'impôt, déserteur de phalange, Je suis pourtant assez bon citoyen :
Si les tonneaux manquaient pour la vendange, Sans murmurer je prêterais le mien.
Diogène , Sous ton manteau, Libre et content, je ris et bois sans gêne. Diogène , Sous ton manteau, Libre et content, je roule mon tonneau.
ADIEUX DE MARIE STUART
Musique de B. Wii.hem '.
Adieu , charmant pays de France ,
Que je dois tant chérir!
Berceau de mon heureuse enfance, Adieu! te quitter, c'est mourir.
1 Ami particulier de Déranger, créateur de l'Orphéon; mort en 181!. Note de l'Éditeur.)
If, LE DERANGER
Toi que j'adoptai pour patrie .
Ft d'où je crois me voir bannir, Entends les adieux de Marie, France . et garde son souvenir.
Le vent souftle, on quitte la plage, Et. peu touché de mes sanglots, Dieu , pour me rendre à ton rivage , Dieu n'a point soulevé les flots!
Adieu, charmant pays de France,
Que je dois tant chérir!
Berceau de mon heureuse enfance, Adieu! te quitter, c'est mourir.
Lorsqu'aux yeux du peuple que j'aime
Je ceignis les lis éclatants,
Il applaudit au rang suprême
Moins qu'aux charmes de mon printemps.
En vain la grandeur souveraine
M'attend chez le sombre Écossais,
Je n'ai désiré d'être reine
Que pour régner sur des Français.
Adieu, charmant pays de France,
Que je dois tant ehérir!
Berceau de mon heureuse enfance , Adieu! te quitter, c'est mourir.
L'amour, la gloire, le crème , Ont trop enivré mes beaux jours; Dans l'inculte Calédonie De mon sort va changer le cours.
Hélas ! un présage terrible Doit livrer mou cœur à l'effroi :
J'ai cru voir, dans un songe horrible Un échafaud dressé pour moi.
Adieu, charmant pays de France,
Que je dois tant chérir! Berceau de mon heureuse enfance , Adieu! te quitter, c'est mourir.
France, du milieu des alarmes, La noble fille des Stuarts , Comme en ce jour qui voit ses larmes Vers toi tournera ses regards.
Mais , Dieu ! le vaisseau trop rapide Déjà vogue sous d'autres cieux ; VA la nuit, dans son voile humide, Dérobe tes bords à mes yeux !
Adieu, charmant pays de France,
Que je dois tant chérir!
Berceau de mon heureuse enfance, Adieu ! te quitter, c'est mourir.
LES PARQUES
Air : Elle aime à rire, elle aime à boire.
Sages et fous, gueux et monarques, Apprenez un fait tout nouveau :
Bacchus a vidé son caveau Pour remplir la coupe des Parques.
C'est afin de plaire aux Amours, Qui chantaient d'une voix sonore :
Que tout mortel ajoute encore Des jours heureux à ses beaux jours!
Du monde éternelle ennemie,
Atropos, au fatal ciseau.
Buvant à longs traits et sans eau ,
Sur la table tombe endormie ;
Mais ses deux sœurs filent toujours,
Souriant à qui les implore.
Que tout mortel ajoute encore
Des jours heureux à ses beaux jours!
Lâché sis , remplissant sa tasse, S'écrie : Atropos dort enfin !
Mais trop sec, hélas! et trop fin , Je crains que mon fil ne se casse.
Pour le tremper ayons recours A ce nectar qui me restaure.
Que tout mortel ajoute encore
Des jours heureux à ses beaux jours!
Garnissant sa quenouille immense,
Clotho lui dit : Oui, travaillons;
De vin arrosons les sillons
Où de mon lin croit la semence.
Cette rosée aura toujours
Le pouvoir de la faire éclore.
Que tout mortel ajoute encore
Des jours heureux à ses beaux jours !
Quand ces Parques, vidant bouteille , Filent nos jours sans nul souci, Nous qui buvons gaiement ici, Craignons qu'Atropos ne s'éveille.
Qu'elle dorme au gré des Amours, Et répétons à chaque aurore :
Que tout mortel ajoute encore Des jours heureux à ses beaux jours!
BOUQUET
A UNE DAME ÂGÉE DE SOIXANTE-DIX ANS LB JOUR Dli BAIMTB-MABGCERTTB
Air : La Catacoua.
Laissons la musique nouvelle Notre amie est du bon vieux temps.
Sur un air aussi simple qu'elle Chantons des couplets bien chantants.
L'esprit du jour a son mérite, Mais c'est surtout lui que je crains :
Ses traits si fins
He semblent vains; Pour les entendre il faudrait dos devins. Amis , chantons à Marguerite De vieux airs et de gais refrains.
Elle a chanté dans sa jeunesse Ces couplets comme on n'en fait plus, Où Favart ' peignait la tendresse , Où Panard fron lait les abus.
Contre l'humeur qui nous irrite, Quels antidotes souverains !
Leurs vers badins , Francs et malins , Aux moins joyeux faisaient battre des mains. Ah ! rappelons à Marguerite Leurs vieux airs et leurs gais refrains.
C'est un charme que la mémoire :
On se répète jeune ou vieux.
Les refrains forment notre histoire, Il faut tâcher qu'ils soient joyeux.
Amusons le temps qui trop vite Entraîne les pauvres humains ;
Et , les destins
Sur nos festins
* Béranger a vu Favart dans sa jeunesse. (Voyez les i>rc- _■ ?s de Ma Biographie.)
Faisant briller des jours longs et sereins. Que dans trente ans pour Marguerite Nos couplets soient de gais refrains !
À table alors venant nous rendre , Tous le front ridé par les ans , Dans une accolade bien tendre Nous mêlerons nos cheveux blancs.
Les souvenirs naîtront bien vite; Nos co?urs émus en seront pleins.
Moments divins !
Les noirs chagrins Fuyant au bruit des transports les plus saints. Sur les cent ans de Marguerite Nous chanterons de gais refrains !
L'HOMME RANGE
Air : Eh! Ion, Ion, la, lancterirette.
Maint vieux parent me répète Que je mange ce que j'ai.
Je veux à cette sornette Répondre en homme rangé :
Quand on n'a rien ,
Landerirette , On ne saurait manger son bien.
Faut-il que je m'inquiète Pour quelques frais superfias ?
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Si ma conscience est nette, Ma bourse Test encor plus.
Quand on n'a rien,
Landerirette , On ne saurait manger son bien.
Un gourmand dans son assiette Fond le bien de ses aïeux ; Mon hôte à crédit me traite, J'ai bonne chère et vin vieux.
Quand on n'a rien ,
Landerirette , On ne saurait manger son bien.
Que Dorval, à la roulette, A tout son or dise adieu :
J'y jouerais bien en cachette , Mais il faudrait mettre au jeu.
Quand on n'a rien,
Landerirette , On ne saurait manger son bien.
A MES AMIS
Air : La pipe de tabac.
Nous verrons le temps qui nous presse Semer les rides sur nos fronts
Quoi qu'il nous reste de jeunesse, Oui, mes amis, nous vieillirons.
Mais à chaque pas voir renaître Plus de fleurs qu'on n'en peut cueillir, Faire un doux emploi de son être, Mes amis , ce n'est pas vieillir.
En vain nous égayons la vie Par le Champagne et les chanson^, A table, où le cœur nous convie, On nous dit que nous vieillissons.
Mais jusqu'à sa dernière aurore En buvant frais s'épanouir; Même en tremblant chanter encore, Mes ami> , ce n'est pas vieillir.
Si longtemps que l'on entretienne Le cours heureux des passions, Puisqu'il faut qu'enfin l'âge vienne , Qu'ensemble au moins nous vieillissions!
Chasser du coin qui nous rassemble Les maux prêts à nous assaillir; Arriver au but tous ensemble, Mes amis , ce n'est pas vieillir.
ELOGE DE LA RICHESSE
Air du vaudeville d'Arlequin Cruelle-.
La richesse , que des frondeurs
Dédaignent^ et pour cause , Quand elle vient sans les grandeurs,
Est bonne à quelque chose.
Loin de les rendre à ton Crésus , Va boire avec ses cent écus ,
Savetier, mon compère.
Pour moi , qu'il m'arrive un trésor :
Que dans mes mains pleuve de l'or, De l'or, De l'or,
Et j'en fais mon affaire!
Je souris à la pauvreté,
Et j'ignore l'envie :
Pourquoi perdrais-je ma gaieté
Dans une douce vie ?
Maison, jardin, livres, tableaux, Large voiture et bons chevaux,
Pourraient-ils me déplaire?
Quand mes vœux prendraient plus d'essor, Que dans mes mains pleuve de l'or De l'or, De l'or, Et j'en fais mon alfaire 1
Le vin s'aigrit dans mon gosier
Chez an traiteur maussade; Mais à sa table un financier
Me verse-t-il rasade, Combien, dis-je, ces bons vins blancs?
On me répond : Douze cents francs.
Par ma foi, ce n'est guère.
En Champagne on en trouve encor :
Que dans mes mains pleuve de l'or, De l'or, De l'or,
Et j'en fais mon affaire 1
A partager dès aujourd'hui,
Amis , je vous invite ; Nous saurions tous, en cas d'ennui ,
Me ruiner bien vite.
Manger rentes et capitaux, Équipages, terres, châteaux,
Serait gai, je l'espère.
Ah ! pour voir la fin d'un trésor, Que dans mes mains pleuve de l'or, De l'or, De l'or,
Et j'en fais mon affaire 1
PLUS DE POLITIQUE
Juillet 1815 I Air : Ce jour-là, sous son ombrage.
Ma raie, ô vous que j'adore, Mais qui vous plaignez toujours Que mon pays ait encore Trop de part à mes amours I Si la politique ennuie , Même en frondant les abus ,
Rassurez-vous , ma mie ,
Je n'en parlerai plus.
Près de vous , j'en ai mémoire , Donnant prise à mes rivaux,
1 Pour la seconde fois l'ennemi était sous les murs de Paris, dont la résistance ne devait pas durer, quand l'auteur fit cette chanson. Elle est bien différente, pour le ton, de celle qu'il avait faite un an auparavant, à peu près en pareille circonstance. Il commençait à sentir qu'on lui permettrait de prendre des accents plus graves pour parler des grands événements qui répandaient tant de tristesse dans le peuple. Le succès qu'obtint cette chanson le confirma dans l'idée qu'il avait que, le peuple, depuis la Révolution, étant entré pour quelque chose dans ses propres affaires, il fallait que le genre qu'on disait être l'expression des sentiments populaires prît enfin tous les tons pour répondre à ces mêmes sentiments. L'éloge de l'amour et du vin ne devait être le plus souvent que le cadre des idées qu'il fallait que la chanson exprimât désormais, au moins à une époque où toutes les circonstances un peu importantes réagissaient sur des masses nombreuses et sur des individus plus éclairés. [Xote de Déranger.)
Des arts, enfants de la gloire, Je racontais les travaux.
A notre France agrandie Ils prodiguaient leurs tributs.
Rassurez-Tons , ma mie,
Je n'en parlerai plus.
Sans me lasser de vos chaînes, J'invoquais la liberté; Du nom de Rome et d'Athènes, J'effrayais votre gaieté.
Quoiqu'au fond je me défie De nos modernes Titus,
Rassurez-vous, ma mie,
Je n'en parlerai plus.
La France, que rien n'égale, Et dont le monde est jaloux, Était la seule rivale Qui fût à craindre pour vous.
Mais, las ! j'ai pour ma patrie Fait trop de vœux superflus.
Rassurez-vous , ma mie ,
Je n'en parlerai plus.
Oui, ma mie, il faut vous croire; Faisons-nous d'obscurs loisirs.
Sans plus songer à la gloire , Dormons au sein des plaisirs.
Sous one ligue ennemie Les Français sont abattus.
Rassurez-vous , ma mie !
Je n'en parlerai plus.
MA VOCATION
Air : Attendez-moi sous l'orme.
Jeté sur cette boule , Laid, cliétif et souifrant ; Étouffé dans la foule , Faute d'être assez grand; Une plainte touchante De ma bouche sortit :
Le bon Dieu me dit : Chante, Chante, pauvre petit! Bis.)
Le char de l'opulence M'éclabousse en passant; J'éprouve l'insolence Du riche et du puissant; De leur morgue tranchante Rien ne nous garantit.
Le bon Dieu me dit : Chante, Chante , pauvre petit !
D'une vie incertaine Ayant eu de l'effroi, Je rampe sous la chaîne Du plus modique emploi :
La liberté m'enchante, Mais j'ai grand appétit.
Le bon Dieu me dit : Chante, Chante , pauvre petit !
L'Amour, dans ma détresse, Daigna me consoler; Mais avec la jeunesse Je le vois s'envoler.
Près de beauté touchante Mon cœur en vain pâtit.
Le bon Dieu me dit : Chants, Chante , pauvre petit !
Chanter , ou je m'abuse , Est ma tâche ici-bas.
Tous ceux qu'ainsi j'amuse Ne m'aimeront-ils pas '?
Quand un cercle m'enchante, Quand le vin divertit, Le bon Dieu me dit : Chante Chante , pauvre petit ! (Bis.)
LE VILAIN
Air de Ninon chez madame de Sévigné.
Lh quoi ! j'apprends que l'on critique Le de qui précède mon nom.
• Né d'un père qui, trompé par quelques traditions T»S croyait ù la noblesse de sa famille, bien qu'il tût le lils d'un ou-
Ètes-vous de noblesse antique ?
Moi, noble? Oh! vraiment, messieurs, non.
Non, d'aucune chevalerie
Je n'ai le brevet sur vélin.
Je ne sais qu'aimer ma patrie... (Bis.)
Je suis vilain et très vilain... (Cis.^
Je suis vilain,
Vilain , vilain.
Ah ! sans un de j'aurais dû naître .
Car, dans mon sang si j'ai bien lu, Jadis mes aïeux ont d'un maître
!. arêtier du village de Flamicourt, près de Péroime, et qui ajoutait toujours à sou nom la particule nobiliaire. Béranger la reçut dans ses actes de naissance. Il ne s"en serait jamais paré. sans la nécessité où il fut d'établir une différence entre son nom et celui de plusieurs Bérenger qui, lors de son début, avaient quelque réputation littéraire. Avant vu plusieurs de ses vers attribués ù un M. Bérenger, de Lyon, qui eut à souffrir de cette erreur, les vers étant fort mauvais, il prit le de vers 1812, et le lit même précéder des initiales de ses prénoms (Pierre-Jean). A la Restauration, il continua de signer ainsi ses chansons. regardant comme ridicules ces altérations de noms, espèce de concession qui n'est qu*une faible garantie politique. Il était bien sûr d'en pouvoir donner d'autres. Longtemps le faubourg Saint- Germain le crut vraiment noble, même encore après la chanson du Vilain, ce qui ne contribua pas peu à augmenter la haine qu'il inspirait. Quand il eut enfin bien établi sa roture, ces messieurs et ces dames disaient alors que c'était parce qu'il était sans naissance qu'il faisait la guerre aux privilèges.
Le troisième couplet de cette chanson fait allusion à tous ces hommes d'ancienue noblesse qui, las d'une retraite forcée dans leurs châteaux, sollicitèrent des emplois dans l'antichambre du nouveau Charlemagne.
Le nom de Merlin l'enchanteur ne peut donner lieu à aucune interprétation. Ce nom ne fut illustré sous l'Empire que par le plus fameux de nos jurisconsultes, qu'on laissa mourir en exil, et qui n'eut rien à débattre avec les domestiques du prince. (Xote de Béranger.)
Maudit le pouvoir absolu.
Ce pouvoir, sur sa vieille base,
Étant la meule du moulin,
Ils étaient le grain qu'elle écrase.
Je suis vilain et très vilain,
Je suis vilain,
Vilain, vilain.
Mes aïeux jamais dans leurs terres N'ont vexé de serfs indigents:
Jamais leurs nobles cimeterres Dans les bois n'ont fait peur aux cens. Aucun d'eux, las de sa campagne, Ne fut transformé par Merlin ' En chambellan de... Ckarlemagne.
Je suis vilain et très vilain,
Je suis vilain,
Vilain , vilain.
Jamais aux discordes civiles Mes braves aïeux n'ont pris part; De l'Anglais aucun dans nos villes N'introduisit le léopard; Et, quand l'Église, par sa brigue, Poussait l'État vers son déclin, Aucun d'eux n'a signé la Ligue.
.J'> suis vilain et très vilain,
Je suis vilain,
Vilain, vilain.
• Enchanteur laineux dans les romans de la Table ronde.
Laissez-moi donc sous ma bannière, Vous, messieurs, qui, le nez au vent, Nobles par votre boutonnière, Encensez tout soleil levant.
J'honore une race commune, Car, sensible, quoique malin, Je n'ai flatté que l'infortune. {Bis.) Je suis vilain et très vilain... (Bis.)
Je suis vilain,
Vilain , vilain.
LE VIEUX MENETRIER
NoYembre 1815 i Air : C'est un lanla, landerirette.
Je ne suis qu'un vieux bonhomme, Ménétrier du hameau; Mais pour sage on me renimme, Et je bois mon vin sans eau.
Autour de moi sous l'ombrage Accourez vous délasser.
1 Cette chanson fut faite au milieu des proscriptions et des exécutions qui ternirent la seconde Restauration, et qui durent lui aliéner pour longtemps les cœurs vraiment généreux et patriotiques. Ce n'est pas avec des chansons et des vers qu*on lait entendre raison aux rois et aux factions: mais les poètes ne doivent pourtant pas s>j décourager. (-Voie de Béranger.)
Eh ! Ion lan la , gens de village , Sous mon vieux chêne il faut danser.
Oui, dansez sous mon vieux chêne;
C'est l'arbre du cabaret.
Au bon temps toujours la haine
Sous ses rameaux expirait.
Combien de fois son feuillage
Vit nos aïeux s'embrasser!
Eh! Ion lan la, gens de village, Sous mon vieux chêne il faut danser.
Du château plaignez le maître,
Quoiqu'il soit votre seigneur :
Il doit du calme champêtre
Vous envier le bonheur;
Triste au fond d'un équipage
Quand là-bas il va passer, Eh ! Ion lan la , gens de village , Sous mon vieux chêne il faut danser.
Qnand d'une faible charmille
Votre héritage est fermé ,
Ne portez plus la faucille
Au champ qu'un autre a semé.
Hais, sûrs que cet héritage
À vos fils devra passer , Eh ! Ion lan la , gens de village , Sous mon vieux chêne il faut danser.
Quand la paix répand son baume Sur les maux qu'on endura,
.N'exilez point d? son chaume
L'aveugle qui s'égara.
Rappelant après l'orage
Ceux qu'il a pu disperser, Eh! Ion km la , gens de village, Sous mon vieux chêne il faut danser.
Écoutez donc le bonhomme :
Sous son chêne accourez tous.
De pardonner je vous somme :
Mes enfants, embrassez-vous.
Pour voir ainsi d'âge en âge Chez nous la paix se fixer, Eh! Ion lan la, gens de village, Sous mon vieux chêne il faut danser.
ADRESSES A M. ARNAULT, PARTANT POUR SO>" EXIL
Janvier 1816 • Air :
L'hiver, redoublant ses ravages, Désole nos toits et nos champs;
1 C'est au moment où M. Arnault se préparait à partir pour l'exil auquel les proscriptions l'avaient condamné, et lorsque sa tamille l'était le jour de sa naissance, que Beranger fit ces couplets,
Les oiseaux sur d'autres rivages Portent leurs amours et leurs chants.
Mais le calme d'un autre asile Ne les rendra pas inconstants :
Les oiseaux que l'hiver exile Reviendront avec le printemps.
A l'exil le sort les condamne ,
Et plus qu'eux nous en gémissons!
Du palais et de la cabane
L'écho redisait leurs chansons.
Qu'ils aillent d'un bord plus tranquille
Charmer les heureux habitants.
Les oiseaux que l'hiver exile
Reviendront avec le printemps.
Oiseaux fixés sur celte plage, Nous portons envie à leur sort.
Déjà plus d'un sombre nuage S'élève et gronde au fond du Nord.
Heureux qui sur une aile agile Peut s'éloigner quelques instants!
Les oiseaux que l'hiver exile Reviendront avec le printemps.
où il n'exprimait que faiblement la peine que lui causaient les malheurs d'un homme à qui il avait de véritables obligations et dont il a toujours estimé le noble caractère.
La chanson tomba dons les mains de la police. Béranger fut semonce et menacé de la perte de §on emploi (au ministère de l'intérieur, division de l'Instruction publique). C'est alors qu'il répondit en riant : « Si on me l'ôte, je me ferai journaliste. Aime-t-on mieux cela? » Sa place d'expéditionnaire lui fut con *ervée. [Xote de Béranger.)
LEBERANGER
Ils penseront à notre peine,
Et. l'orage enfin dissipé,
Ils reviendront sur Je vieux chêne
Que tant de fois il a frappé.
Pour prédire au vallon fertile
De beaux jours alors plus constants,
Les oiseaux que l'hiver exile
Reviendront avec le printemps. >Cl
LE MARQUIS DE CARABAS
Novembre 18)6 i Air du roi Dagobert.
Voyez ce vieux marquis Nous traiter en peuple conquis :
Son coursier décharné De loin chez nous l'a ramené.
Vers son vieux castel Ce noble mortel Marche en brandissant Un sabre innocent.
1 Cette chanson obtint une très grande vogue. On pense que plusieurs personnes du gouvernement, frappées de l'absurdité des prétentions féodales de nos anciens nobles, contribuèrent à répandre cette satire, ou du moins ne furent pas fâchées qu'elle courût toute la France. Une réponse y a été faite sur le même air. (Xote de Béranger.)
Chapeau bas! chapeau bas!
Gloire au marquis de Carabasi
Aumôniers , châtelains , Vassaux, vavassanx et vilains, C'est moi , dit-il , c'est moi Qui seul ai rétabli mon roi; Mais, s'il ne me rend Les droits de mon rang, Avec moi, corbleu !
11 verra beau jeu.
Chapeau bas! chapeau bas!
Gloire au marquis de Carabas!
Pour me calomnier , Bien qu'on ait parlé d'un meunier,
Ma famille eut pour chef L'n des fils de Pépin le Bref.
D'après mon blason, Je crois ma maison Plus noble, ma foi, Que celle du roi.
Chapeau bas! chapeau bas!
Gloire au marquis de Carabas!
Qui me résisterait?
La marquise a le tabouret.
Pour être évêque un jour Hon dernier fils suivra la cour.
Mon fils le baron, Quoique un peu poltron, Veut avoir des croix ;
11 en aura trois.
Chapeau bas! chapeau bas! Gloire au marquis de Carabas!
Vivons donc en repos.
Mais Ton m'ose parler d'impôts !
A l'État, pour son bien, Un gentilhomme ne doit rien.
Grâce à mes créneaux , A mes arsenaux, Je puis au préfet Dire un peu son fait.
Chapeau bas ! chapeau bas !
Gloire au marquis de Carabas!
Curé, fais ton devoir, Remplis pour moi ton encensoir.
Vous, pages et varlets, Guerre aux vilains, et rossez-lesl Que de mes aïeux Ces droits glorieux Passent tout entiers A mes héritiers.
Chapeau bas! chapeau bas!
Gloire au marquis de Carabas I
PAILLASSE
Décembre 1816
Ara : Amis, dépouillons nos pommiers.
J' suis né Paillasse, et mon papa,
Pour m" lancer sur la place .
D'un coup d' pied queuqu' part m'attrapa , Et m' dit : Saute, Paillasse!
T'as Y jarret dispos,
Quoiqu' t'ai' 1' ventre gros Et la fac' rubiconde.
N' saut' point-z à demi ,
Paillass' , mon ami :
Saute pour tout le monde !
Content comme un gueux, j' m'en allais, Quand un seigneur m'arrête,
1 Beaucoup de personnes ont cru et dit que cette chanson avait été faite contre Désaugiers. On aurait dû penserque Déranger ne personnifia jamais la satire que contre les hommes puissants, et que d'ailleurs il était encore en relation avec Désaugiers lorsqu'il fit Paillasse. Quelques traits pouvaient bien tomber sur ce chansonnier; mais Paillasse était une peinture générale de tant d'individus bi'.n autrement élevés et importants que Désaugiers. Aussi disait-il plaisamment à ce sujet : « Ce ne peut être moi. Je n'ai point sauté pendant les Cent-Jours. » De taux amis parvinrent à lui persuader de répondre à cette chanson, et il en fit une intitulée l'Employé et le Garde national. Elle n*est point bonne. Béranger en plaisanta avec lui, et cette obscure tracasserie ne parvint pas encore à les diviser. (Xote de Béranger.)
t't m' donn' l'emploi, dans son palais, D'un p'tit chien qu'il regrette.
Le chien sautait bien,
J' surpasse le chien; Plus d'un envieux en gronde.
N' saut' point-z à demi ,
Paillass' , mon ami :
Saute pour tout le monde!
A peine a-t-on fêté c*lui-ci,
Que 1' premier r'vient-z en traître :
Moi qu'aime à dîner, Dieu merci, J' saute encor sous sa f'nêtre.
Mais le v'ià r'chassé ,
Via l'autre r'placé.
Viv' ceux que Dieu seconde 1
N' saut' point-z à demi,
Paillass', mon ami :
Saute pour tout le monde!
Vienn* qui voudra, j' saut'rai toujours
N' faut point qu' la r'cette baisse.
Boir' , manger, rire et fair' des tours, Voyez comm' ça m'engraisse.
En gens qui, ma foi , Saut' moins gaiement qu' toi, Puisque V pays abonde, N" saut' point-z à demi, Paillass' , mon ami :
Saute pour tout le monde!
MON AME
Am des Scythes et des Amazones.
C'est à table, quand je m'enivre De g-aieté , de vin et d'amour , Qu'inceitain du temps qui va suivie, J'aime à prévoir mon dernier jour. Bis. Il semble alors que mon âme me quitte. Adieu ! lui dis-je à ce banquet joyeux: Ah! sans regret, mon âme, partez vite: ) En souriant remontez dans les eieux. \ Remontez, remontez dans les cieux. (Bis).
Vous prendrez la forme d'un ange : De l'air vous parcourrez les champs.
Votre joie, enfin sans mélange, Vou^ dictera les plus doux chants.
L'aimable paix, que la terre a proscrite, Ceindra de ileurs votre front radieux.
Ah! sans regret, mon âme, partez vite En souriant remontez dans les cieux.
Remontez, remontez dans les cieux.
Vous avez vu tomber la gloire
D'un Ilion trop insulté ,
Qui prit l'autel de la Victoiie
Pour l'autel de la Liberté.
Vingt nations ont poussé de Themte Jusqu'en nos murs le char injurieux.
Ah! sans regret, mon âme, partez vite; En souriant remontez dans les cieux.
Remontez, remontez dans les cieux.
Cherchez au-dessus des orages Tant de Français morts à propos, Qui, se dérobant aux outrages, Ont au ciel porté leurs drapeaux.
Pour conjurer la foudre qu'on irrite,
Unissez-vous à tous ces demi-dieux.
Ah! sans regret, mon âme, partez vite;
En souriant remontez dans les cieux.
Remontez , remontez dans ies cieux.
La Liberté, vierge féconde, Règne aux cieux qui vous sont ouverts , L'amour seul m'aidait en ce monde A traîner de pénibles fers. Bis.)
Mais, dès demain, je crains qu'il ne m'évite;
Pauvre captif, demain je serai vieux.
Ah! sans regret, mon âme, partez vite; i
En souriant remontez dans les cieux. \ Remontez , remontez dans les cieux. KBis.'
DES RUSSES, DES AUTRICHIENS ET DES PRUSSIENS A PARIS
30 Mars 1816
Air des Trois Cousins.
CHŒUR
Jour de paix, jour de délivrance, Qui des vaincus fit le bonheur; Beau jour, qui vint rendre à la France La cocarde blanche et l'honneur!
Chantons ce jour cher à nos belles, Où tant de rois par leurs succès Ont puni les Français rebelles Et sauvé tous les bons Français.
1 Beaucoup de personnes d'un rang élevé a la cour eurent la déplorable idée de célébrer dans un repas d'anniversaire, sieurs fois renouvelé, l'entrée des troupes alliées à Paris en 181 1. pos de cette réunion, qu'un mot du roi eût pu empêcher, que Béranger fit cette chanson, où l'ironie est d'autant plus claire qu'elle avait à exprimer une plus vive indignation.
Le couplet sur Henri IV est le seul qui ait été attaqué par les tri'ounaux , comme un outrage à la personne du roi. {Xotc de Béranger.)
LE BÊRAXGER
Jour de paix , jour de délivrance, Qui des vaincu? fit le bonheur; Beau jour, qui vint rendre à la France La cocarde blanche et l'honneur!
Les étrangers et leurs cohortes Par nos vœux étaient appelés :
Qu'aisément ils ouvraient les portes Dont nous avions livré les clefs!
Jour de paix, jour de délivrance, Qui des vaincus fit le bonheur; Beau jour qui vint rendre à la France La cocarde blanche et l'honneur I
Sans ce jour , qui pouvait répondre Que le ciel , comblant nos malheurs, N'eût point vu sur la Tour de Londre Flotter enfin les trois couleurs?
Jour de paix, jour de délivrance, Qui des vaincus fit le bonheur; Beau jour, qui vint rendre à la France La cocarde blanche et l'honneur!
On répétera dans l'histoire Qu'aux pieds des Cosaques du Don, Pour nos soldats, et pour leur gloire, Nous avons demandé pardon.
Jour de paix, jour de délivrance, Qui des vaincus lit le bonheur;
DES FAMILLES. 7b
Beau jour , qui vint rendre à la France La cocarde blanche et l'honneur!
Appuis de la noblesse antique, Buvons, après tant de dangers, Dans ce repas patriotique , Au triomphe des étrangers.
Jour de paix, jour de délivrance, Qui des vaincus fit le bonheur; Beau jour, qui vint rendre à la France La cocarde blanche et l'honneur !
Enfin } pour sa clémence extrême, Buvons au plus grand des Henris, A ce roi qui sut par lui-même Conquérir son trône et Paris.
Jour de paix, jour de délivrance, Qui des vaincus fit le bonheur ; Beau jour, qui vint rendre à la France La cocarde blanche et l'honneur î
MON HABIT
Air du vaudeville de Décence.
Sois-moi fidèle, ô pauvre habit que j'aime I
Ensemble nous devenons vieux.
Depuis dix ans je te brosse moi-même,
Et Socrate neùt pas fait mieux.
Quand le sort à ta mince étoffe Livrerait de nouveaux combats, Imite- moi, résiste en philosophe :
Mon vieil ami, ne nous séparons pas.
Je me souviens, car j'ai bonne mémoire,
Du premier jour où je te mis.
C'était ma fête, et, pour comble de gloire,
Tu fus chanté par mes amis.
Ton indigence, qui m'honore,
Ne m'a point banni de leurs bras.
Tous ils sont prêts à nous fêter encore : Mon vieil ami, ne nous séparons pas.
A ton revers j'admire une reprise :
C'est encore un doux souvenir.
Feignant un soir de fuir la tendre Lise,
Je sens sa main me retenir.
On te déchire, et cet outrage
Auprès d'elle enchaîne mes pas.
Lisette a mis trois jours à tant d'ouvrage : Mon vieil ami, ne nous séparons pas.
Tai-je imprégné des Ilots de musc -et d'ambre Qu'un fat exhale en se mirant ?
M'a-t-on jamais vu dans une antichambre T'exposer au mépris d'un grand ?
Pour des rubans, la France entière Fut en proie à de longs débats;
La ileur des champs brille à ta boutonnière :
Mon vieil ami, ne nous séparons pas.
Ne crains plus tant ces jours de courses vaines
Où notre destin fut pareil ; Ces jours mêlés de plaisirs et de peines,
Mêlés de pluie et de soleil.
Je dois bientôt, il me le semble ,
Mettre pour jamais habit bas.
Attends un peu, nous finirons ensemble : Mon vieil ami, ne nous séparons pas.
MON PETIT COIN
Air du vaudeville de la Petite Gouvernante.
Non, le monde ne peut me plaire, Dans mon coin retournons rêver.
Mes amis , de votre galère Un forçat vient de se sauver.
Dans le désert que je me trace, Je fuis, libre comme un Bédouin.
Mes amis, laissez-moi de grâce, Laissez-moi dans mon petit coin.
Là, du pouvoir bravant les armes, Je pèse et nos fers et nos droits; Sur les peuples versant des larmes, Je juge et condamne les rois.
Je propliétis»' avec audace; L'avenir me sourit de loin.
Mes amis, laissez-moi, de grâce, Laissez-moi dans mon petit coin.
Là, j'ai la baguette des fées; A faire le bien je me plais, j'élève de nobles trophées; Je transporte au loin des palais.
Sur le trône ceux que je place D*ètre aimés sentent le besoin.
Mes amis, laissez-moi, de grâce, Laissez-moi dans mon petit coin.
C'est là que mon âme a des ailes Je vole, et, joyeux séraphin, Je vois aux flammes éternelles N - rois précipités sans fin.
Un seul échappe de leur race; De sa gloire je suis témoin.
Mes amis, laissez-moi, de grâce, Lais-ez-moi dans mon petit coin.
Je forme ainsi pour ma patrie De- vœux que le ciel entend bien.
Respectez donc ma rêverie :
Votre monde ne me vaut rien.
De mes jours filés au Paru Daignent les Muses prendre soin!
Hes amis, laissez-moi, de grâce, Laissez-moi dans mon petit coin.
LA BONNE VIEILLE
Ain de Wilhem. ou Muse des bois et des plaisirs champêtres.
Nous vieillirez. 6 ma belle maîtresse!
Vous vieillirez, et je ne serai plus.
Pour moi le temps semble, dans sa vitesse Compter deux fois les jours que j'ai perdus. Survivez-moi; mais que l'âge pénible Vous trouve eneor fidèle à mes leçons, Et, bonne vieille, au coin d'un feu paisible, De votre ami répétez les cbansons.
Lorsque les yeux chercheront sous vos rides Les traits charmants qui m'auront inspiré, Des doux récits les jeunes gens avides Diront : Quel fut cet ami tant pleuré? De mon amour peignez , s'il est possible , L'ardeur, l'ivresse, et même les soupçons, Et, bonne vieille, au coin d'un feu paisible, De votre ami répétez les chansons.
On vous dira : Savait-il être aimable? Et sans rougir vous direz : Je l'aimais. D'un trait méchant se montra-t-il capable? Avec orgueil vous répondrez : Jamais.
Ah! dites bien qu'amoureux et sensible, D'un luth joyeux il attendrit les sons;
eO LE BÉRANGER
Et, bonne vieille, au coin d'un feu paisible, De votre ami répétez les chansons.
Vous que j'appris à pleurer sur la France, Dites surtout aux fils des nouveaux preux Que j'ai chanté la Gloire et l'Espérance Pour consoler mon pays malheureux.
Rappelez-leur que l'aquilon terrible De nos lauriers a détruit vingt moissons ; Et, bonne vieille, au coin d'un feu paisible. De votre ami répétez les chansons.
Objet chéri, quand mon renom futile De vos vieux ans charmera les douleurs ; A mon portrait quand votre main débile Chaque printemps suspendra quelques fleurs, Levez les yeux vers ce monde invisible Où pour toujours nous nous réunissons; Et, bonne vieille, au coin d'un feu paisible, De votre ami répétez les chansons.
LE JOUR DE SON BAPTÊME
Air; : J'étais bon chasseur autrefois.
Ma filleule, où diable a-t-on pris
Le pauvre parrain qu'on vous donne?
DES FAMILLES. Kl
Ce choix seul excite vos cris; De bon cœur je vous le pardonne.
Point de bonbons à ce repas :
A vos yeux cela doit me nuire; Mais, mon enfant, ne pleurez pas, Votre parrain vous fera rire.
L'amitié m'en a fait l'honneur, Et c'est l'amitié qui vous nomme.
Or, pour n'être pas grand seigneur, Je n'en suis pas moins honnête homme.
Des cadeaux si vous faites cas , Vous y trouverez à redire ; Mais, mon enfant, ne pleurez pas, Votre parrain vous fera rire.
Malgré le sort qui sous sa loi Tient la vertu même asservie , Puissions-nous, ma commère et moi, Vous porter bonheur dans la vie!
Pendant leur voyage ici-bas , Aux bons cœurs rien ne devrait nuire; Mais, mon enfant, ne pleurez pas, Votre parrain vous fera rire.
Qu'à vos noces je chanterai,
Si jusque-là mes chansons plaisent!
Mais peut-être alors je serai
Où Panard et Collé se taisent.
Quoi! manquer aux joyeux ébats
Qu'un pareil jour devra produire!
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Non, mon enfant, ne pleurez pas, Votre parrain vous fera rire.
L'EXILE l
Janvier 1817 Air : Ermite, bon ermite.
A d'aimables compagnes Une jeune beauté Disait : Dans nos campagnes Règne l'humanité.
Un étranger s'avance , Qui. parmi nous errant, Redemande la France, Qu'il chante en soupirant.
D'une terre chérie
1 L'histoire redira le nom des hommes plus ou moins illustres que la seconde Restauration proscrivit de France ou força de s'en éloigner. A l'époque où cette chanson fut faite, on paraissait espérer que les Bourbons se lasseraient enrin d'un système de rigueur. Si quelqu'un devait élever la voix, c'était Béranger. qui regarda toujours comme sa plus grande gloire d'avoir, par ses chansons, adouci le sort de tant de victimes des réactions politiques. 11 reçut bien souvent des lettres venues des pays les plus éloignés, de Calcutta même, où des Français lui témoignaient leur reconnaissance pour le charme qu'ils avaient trouvé dans leur exil à repeter des chants qui leur rappelaient la terre chérie. Jamais plus douce récompense ne put être décernée à leur auteur. i.v te de Béranger.)
C'est un fils désolé.
Rendons une patrie,
Une patrie Au pauvre exilé.
Près d'un ruisseau rapide Vers la France entraîné , Il s'assied , l'œil humide Et le front incliné.
Dans les champs qu'il regrette Il sait qu'en peu de jours Ces flots que rien n'arrête Vont promener leur cours.
D'une terre chérie C'e^ un fils désolé.
Rendons une patrie ,
Une patrie Au pauvre exilé.
Quand sa mère, peut-être, Implorant son retour, Tombe aux genoux d'un maître Que touche son amour; Trahi par la victoire , Ce proscrit, dans nos bois, Inquiet de sa gloire, Fuit la haine des rois.
D'une terre chérie Ce-:1, un fils désolé.
Rendons une patrie, Une patrie Au pauvre exilé.
De rivage en rivage Que sert de le bannir?
Partout de son courage Il trouve un souvenir.
Sur nos bords par la guerre Tant de fois envahis, Son sang même a naguère Coulé pour son pays.
Dune terre chérie C'est un fils désolé.
Rendons une patrie,
Une patrie Au pauvre exilé.
Dans nos destins contraires On dit qu'en ses foyers Il recueillit nos frères Vaincus et prisonniers. De ces temps de conquêtes Rappelons-lui le cour;- :
Qu'il trouve ici des fêtes Et surtout des amours.
D'une terre chérie C'est un fils désolé.
Rendons une patrie,
Une patrie Au pauvre exilé.
Si notre accueil le touche, Si, par nous abrité, Il s'endort sur la couche De l'hospitalité;
Que par nos voix légères Ce Français, réveillé, Sous le toit de ses pères Croie avoir sommeillé.
Dune terre chérie C'est un fils désolé.
Rendons une patrie, Une patrie Au pauvre exilé.
LA PETITE FEE
Air : C'est le meilleur homme du monde.
Enfants, il était une fois Une fée appelée Urgande ; Grande à peine de quatre doigts, Mais de bonté vraiment bien grande.
De sa baguette un ou deux coups Donnaient félicité parfaite.
Ah! bonne fée, enseignez-nous Où vous cachez votre baguette!
Dans une conque de saphir,
De huit papillons attelée,
Elle passait comme un zéphyr,
Et la terre était consolée.
Les raisins mûrissaient plus doux;
Chaque moisson était complète.
Ah! bonne fée, enseignez-nous Où vous cachez votre Laguelte !
C'était la marraine d'un roi
Dont elle créait les ministres :
Braves gens soumis à la loi ,
Qui laissaient voir dans leurs registres.
Du bercail ils chassaient les loups
Sans abuser de la houlette.
Ah! bonne fée, enseignez-nous
Où vous cachez votre baguette!
Les juges, sous ce roi puissant, Étaient l'organe de la fée ; Et par eux jamais l'innocent Ne voyait sa plainte étouffée.
Jamais pour l'erreur à genoux La clémence n'était muette.
Ah ! bonne fée , enseignez-nous Où vous cachez votre baguette !
Pour que son filleul fût béni , Elle avait touché sa couronne; Il voyait tout son peuple uni , Prêt à mourir pour sa personne.
S'il venait des voisins jaloux , On les forçait à la retraite.
Ah! bonne fée, enseignez-nous Où vous cachez votre baguette!
Dans un beau palais de cristal , Hélas! Urgande est retirée.
En Amérique tout va mal ;
Au plus fort l'Asie est livrée.
Nous éprouvons un sort plus doux;
Mais pourtant , si bien qu'on nous traite ,
Ah! bonne fée, enseignez-nous
Où vous cachez votre baguette!
MONSIEUR JUDAS l
Air : J'ons un curé patriote.
Monsieur Judas est un drôle Qui soutient avec chaleur Qu'il n'a joué qu'un seul rôle Et n'a pris qu'une couleur.
* Cette chanson fut faite pour une réunion de libéraux, qui s'intitulait « Société des Apôtres » ; Béranger y portait le nom de Jacques le Majeur. Sa chanson commençait ainsi .
Mes frères, les bons apôtros, Que mon cousin le bon Dieu, Lorsque nous faisons des nôtres, Soit avec nous dans oe lieu !
Mais, s'il fut pris en défaut* Pour avoir parlé trop haut, Parlons bas.
Cette société, qui se réunissait à table, n'eut pas une longue durée. Un homme de police s'y était introduit dès le commencement, et il n'en fut pas le seul Judas. Le portrait de ce lâche apôtre convenait à tant de gens que, par la suppression du premier couplet . cette chanson devint d'une application générale. Cependant il eu fut fait une particulière ix un ancien membre du ('aveau, soupçonné d'avoir précédemment appartenu a la police impériale et devant qui, en 1813, Béranger fut prévenu parDe^augiers de ne pas chanter le Roi d'Ycetot. Depuis, ce même personnage n'en a pas moins obtenu et cumulé des places de censeur, de bibliothécaire, des pensions, des croix, etc. [Note de Béranger.)
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Nous qui détestons les gens Tantôt rouges , tantôt blancs .
Parlons bas , Parlons bas :
Ici près j'ai vu Judas , J'ai vu Judas, j'ai vu Judas.
Curieux et nouvelliste, Cet observateur moral Parfois se dit journaliste, Et tranche du libéral :
Mais voulons-nous réclamer Le droit de tout imprimer,
Parlons bas ,
Parlons bas :
Ici près j'ai vu Judas, J'ai vu Judas, j'ai vu Judas.
Sans respect du caractère, Souvent ce lâche effronté Porte l'habit militaire Avec la croix au côté.
Nous qui faisons volontiers L'éloge de nos guerriers,
Parlons bas ,
Parlons bas :
Ici près j'ai vu Judas, J'ai vu Judas, j'ai vu Judas.
Enfin sa bouche flétrie
Ose prendre un noble accent,
Et des maux de la patrie
Ne parle qu'en gémissant.
Nous qui faisons le procès A tous les mauvais Français,
Parlons bas,
Parlons bas :
Ici près j'ai vu Judas , J'ai vu Judas, j'ai vu Judas.
Monsieur Judas , sans malice , Tout haut vous dit : « Mes amis , Les limiers de la police Sont à craindre en ce pays. »
Mais nous qui de maints brocards Poursuivons jusqu'aux mouchards, Parlons bas , Parlons bas :
Ici près j'ai vu Judas, J'ai vu Judas, j'ai vu Judas.
LE DIET DES BONNES GENS
Air du vaudeville de la Partie carrée.
Il est un Dieu ; devant lui je m'incline, Pauvre et content, sans lui demander rien. De l'univers observant la machine, J'y vois du mal, et n'aime que le bien. M lis le plaisir à ma philosophie Révèle assez des cieux intelligents.
Le verre en main, gaiement je me confie Au Dieu des bonnes gens.
Dans ma retraite où l'on voit l'indigence , Sans m'éveiller, as4-e à mon chevet, Grâce aux amours, bercé par l'espérance, D'un lit plus doux je rêve le duvet.
Aux dieux des cours qu'un autre sacrifie ! Moi, qui ne crois qu'à des dieux indulgents. Le verre en main paiement je me confie Au Dieu des bonnes gens.
Un conquérant, dans sa fortune altière , Se fit un jeu des sceptres et des lois, Et de ses pieds on peut voir la poussière Empreinte encor sur le bandeau des rois. Vuus rampiez tous, ô rois qu'on déifie! Moi , pour braver des maîtres exigeants, Le verre en main, gaiement je me confie Au Dieu des bonnes gens.
Dans nos palais, où, près de la Victoire, Brillaient les arts, doux fruits des beaux climats, J'ai vu du Nord les peuplades sans gloire De leurs manteaux secouer les frimas.
Sur nos débris Albion nous défie l;
1 Des critiques anglais, très bienveillants d'ailleurs pour notre auteur, lui ont reproché les traits plaisants ou graves dirigés contre leur nation. Ils auraient dû se rappeler que ces attaques remontent au temps de l'occupation de la France par les armées étrangères qui avaient fait la Restauration: à ce temps où sir Walter Scott venait chez nous écrire les Lettres de Paul : lâche pt cruel outrage à un peuple aussi malheureux qu'il avait été
Mais les destins et les ilôts sont changeants : Le verre en main, gaiement je me confie Au Dieu des bonnes gens.
BRENNUS
ou
LA VIGNE PLANTEE DANS LES GAULES ' Air nouveau de Wilhe.m, ou de Pierre le Grand.
Breimus disait aux bons Gaulois :
Célébrez un triomphe insigne!
Les champs de Rome ont payé mes exploits,
Et j'en rapporte un cep de vigne.
Grâce à la vigne, unissons pour toujours ) L'honneur, les arts, la gloire et les amours. I
grand. L'idée d'entretenir la haine entre deux nations a toujours été loin du cœur de celui qui, à l'évacuation de notre territoire, lut le premier à appeler tous les peuples à une sainte-alliance. * Les anciens historiens rapportent que le désir d'avoir du vin ne contribua pas peu à l'invasion que les Gaulois firent en Italie. C'est là, sans doute, un conte, comme tant d'autres que nous a laissés l'antiquité, et particulièrement sur cette même invasion, tels que les oies du Capitole, la balance de Brennus, l'action de Camille, etc.; mais ce sujet dut plaire à l'auteur, qui y vit un cadre pour l'éloge de son pays, où, sans prendre le ton emphatique dont il a toujours eu l'horreur, il pouvait rendre plein.justice à un peuple que ceux qui le gouvernaient alors semblaient vouloir dégrader à ses propres yeux, tandis que les peuples rivaux se vengeaient de vingt ans d'humiliations par un débordement d'injures contre une nation qui n'a jamais mérité ses malheurs. Note de Béranger.)
Privés de son jus tout-puissant , Nous avons vaincu pour en boire.
Sur nos coteaux que le pampre naissant
Serve à couronner la Victoire.
Grâce à la vi.^ne, unissons pour toujours L'honneur, les arts, la gloire et les amours.
\^n jour, par ce raisin vermeil, Des peuples vous serez l'envie.
Dans son nectar plein des feux du soleil
Tous les arts puiseront la vie.
Grâce à la vigne, unissons pour toujours L'honneur, les arts, la gloire et les amours.
Quittant nos bords favorisés, Mille vaisseaux iront sur l'onde, Chargés de vins et de fleurs pavoises
Porter la joie autour du monde.
Grâce à la vigne, unissons pour toujours L'honneur, les arts , la gloire et les amours.
Femmes, nos maîtres absolus, Vous qui préparez nos armures, Que sa liqueur soit un baume de plus
Versé par vous sur nos blessures.
Grâce à la vigne, unissons pour toujours L*bonneur, les arts, la gloire et les amours.
Soyons unis, et nos voisins Apprendront qu'en des jours d'alarmes Le faible appui que l'on donne aux raisins Peut vaincre à défaut d'autres armes.
Grâce à la vigne , unissons pour toujours L'honneur, les arts , la gloire et les amours.
Bacchus, d'embellir ses destins
Un peuple hospitalier te prie.
Fais qu'un proscrit, assis à nos festins,
Oublie un moment sa patrie.
Grâce à la vigne, unissons pour toujours L'honneur, les arts, la gloire et les amours.
Brennus alors bénit les cieux ,
Creuse la terre avec sa lance , Plante la vigne, et les Gaulois, joyeux,
Dans l'avenir ont vu la France.
Giâce à la vigne, unissons pour toujours )
L'honneur, les arts, la gloire et les amours.^
Bis.
LE BOX VIEILLARD
Air : Contentons-nous dune simple bouteille.
Joyeux enfants , vous que Bacchus rassemble,
Par vos chansons vous m'attirez ici.
Je suis bien vieux, mais en vain ma voix tremble,
Acrueillez-moi, j'aime à chanter aussi.
Du temps passé j'apporte des nouvelles;
l'ai bu jadis avec le bon Panard l.
1 Panard est un des noms que les chansonniers ont dû répéter le plus souvent. Le premier peut-être il a soumis la chanson à une correction étudiée et à une grande richesse de rimes. Il a
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Amis du vin, de la gloire et des belles, Daignez sourire aux chansons d'un vieillard.
De me fêter, eh quoi ! chacun s'empresse ! A ma santé coule un vin généreux.
Ce doux accueil enhardit ma vieillesse : Je crains toujours d'attrister des heureux. Que les Plaisirs vous couvrent de leurs ailes : Avec le temps vous compterez plus tard. Amis du vin , de la gloire et des belles , Daignez sourire aux chansons d'un vieillard.
Dans nos discords j'ai fait plus d'un naufrage, Sans fuir jamais la France et son doux ciel. Au peu de vin que m"a laissé l'orage L'orgueil blessé ne mêle point de fiel.
commencé à rendre ce genre difficile pour les simples amateurs. C'est cependant plutôt un coupletteur habile qu'un vrai poète. Panard se meut dans un cercle d'idées très étroit, et il ne fit jamais de la chanson ni un petit drame ni un tableau. Gallet, moins connu, moins cité, lui est peut-être supérieur sous ce rapport.
Les Mémoires de Marmontel contiennent différents passages sur Panard qui le font aimer, et donnent lieu de croire que, grâce à une douce indifférence, ce chansonnier dut vivre heureux. N ' de Bëranger . )
Voici un extrait curieux du livre IV des Mémoires de Marmontel que cite Béranger. (Note de V Éditeur.)
« Ce vaurien (Gallet) était un original assez curieux à connaître.
v C'était un marchand épicier de la rue des Lombards, qui, plus assidu au théâtre de la Foire qu'à sa boutique, s'était <]ij;i ruiné lorsque je le connus. Il était hydropique, et n'en buvait pas moins et n'en était pas inoins joyeux : aussi peu soucieux de la mort que soigneux de la vie, et tel qu'enfin dans la misère, dans la captivité, sur un lit de douleur, et presque à l'agonie, il ne cessa de faire un jeu de tout cela.
« Après sa banqueroute, réfugié au Temple, lieu de franchise alors pour les débiteurs insolvables, comme il y recevait tous les jours des mémoires de créanciers : « Me voilà, disait- il, logé au
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J'ai chanté même, aux vendanges nouvelles, Sur des coteaux dont j'eus longtemps ma part. Amis du vin, de la gloire et des belles, Daignez sourire aux chansons d'un vieillard.
Vieux compagnons des guerriers d'un autre âge, Comme Nestor je ne vous parle pas.
De tous les jours où brilla mon courage J'achèterais un jour de vos combats.
Je l'avouerai , vos palmes immortelles M'ont rendu cher un nouvel étendard.
Amis du vin, de la gloire et des belles, Daignez sourire aux chansons d'un vieillard.
Sur vos vertus quel avenir se fonde !
Enfants, buvons à mes derniers amours.
* Temple des mémoires. » Quand son hydropisie fut sur le point de l'étouffer, le vicaire du Temple étant venu lui administrer l'extrême-onction .* « Ah! monsieur l'abbé, lui dit-il, vous venez « me graisser les bottes; cela est inutile, car je m'en vais par « eau.» Le même jour il écrivit à son ami Collé, et, en lui souhaitant la bonne année par des couplets sur l'air : Accompagne de plusieurs autres, il terminait ainsi sa dernière gaieté :
De ces couplets soyez content :
Je vous en ferais bien autant Et plus qu'on ne compte d'apôtres; Mais, cher Collé, voici l'instant Ou certain fossoyeur m'attend.
Accompagné de plusieurs autres.
« Le bonhomme Panard, aussi insouciant que son ami, aussi oublieux du passé et négligent de l'avenir, avait plutôt dans son infortune la tranquillité d'un enfant que l'indifférence d'un philosophe. Le soin de se nourrir, de se loger, de se vêtir, ne le regardait point : c'était l'affaire de ses amis, et il en avait d'assez bons pour mériter cette confiance. Dans les mœurs comme dans l'esprit, il tenait beau oup du naturel simple et naïf de La Fontaine. Jamais l'extérieur n'annonça moins de délicatesse ; il en avait pourtant dans la pensée et dans l'expression, o
La liberté va rajeunir le monde !
Sur mon tombeau brilleront d'heureux jours. D'un beau printemps aimables hirondelles, Jai, pour vous voir, différé mon départ. Amis du vin, de la gloire et des belles, Daignez sourire aux chansons d'un vieillard.
LE PRINCE DE NAVARRE
MATHURIN BRLWEAU *
Air du ballet des Pierrots.
Quoi ! tu veux régner sur la France ! Es-tu fou , pauvre Mathurin ?
N'échange point ton indigence Contre tout l'or d'un souverain.
» Tout le monde se rappelle que Mathurin Bruneau, reconnu pour être fils d'un sabotier, affectait de se donner le titre de prince de Normandie.
Beaucoup de bonnes gens croient encore que Mathurin Bruneau. mort dans une prison de Normandie, était réellement Louis XVII mort au Temple. Cet imposteur maladroit, grossier et sans aucune éducation, eut l'art de s'attirer les secours de quelques personnes crédules jusqu'à la fin de sa vie.
Il est à peu près inutile d'expliquer les allusions que contiennent les couplets de cette chanson, faite en 1817. On sent bien ce qu'il pouvait y avoir de piquant à faire cesser le tutoiement aux deux derniers vers de chaque couplet. [Xote de Bëranger.)
Sur un trône l'ennui se carre .
Fier d'être encensé par des sots.
Croyez-moi , prince de Navarre , Prince, faites-nous des sabots.
Des leçons que le malheur (kmne Tu n'as donc point tiré de fruit?
Réclamerais-tu la couronne, Si le malheur t'avait instruit?
Cette ambition n'est point rare , Même ailleurs que chez les héros.
Croyez-moi , prince de Navarre .
Prince, faites-nous des sabots.
Dans le rang que toi-même espères , Trompés par des flatteurs câlins, Que de rois se disent les pères D'enfants qui se croient orphelins !
Régner, c'est n'être point avare De lois, de rubans, de grands mots.
Croyez-moi , prince de Navarre , Prince, faites-nous des sabots.
(Juand tu combattrais avec gloire,
Sache que plus d'un conquérant
Si- voit arracher la victoire
Par un général ignorant.
In Anglais l, aidé d'un Tai tare,
Foule aux pieds de nobles drapeaux.
Wellington.
Croyez-moi, prince de Navarre, Prince , faites-nous des sabots.
Combien d'agents illégitimes
Servent la légitimité !
Trop tard sur les malheurs de Nîmes
On éclairerait ta bonté.
Le roi qu'au pont Neuf on répare 2
Parle enfin pour les Huguenots.
Croyez-moi, prince de Navarre,
Prince, faites-nous des sabots.
De tes maux quel serait le terme Si quelques alliés sans foi Prétendaient que tu tiens à ferme Le trône que tu dis à toi?
De jour en jour leur ligue avare Augmenterait le prix des baux.
Croyez-moi , prince de Navarre , Prince, faites-nous des sabots.
D'ailleurs , ton métier nous arrange :
Nos amis nous ont fait capot.
1 L'effervescence des passions politiques et religieuses avait, dans les premiers temps de la Restauration, causé dans le Midi les plus affreux désordres. A Avignon la populace assassinait le maréchal Brune, l'un des plus braves et des plus dignes soldats de la France. A Nîmes périssait, sous les coups de vulgaires meurtriers, le général Ramel. D'autres crimes ensanglantaient le même pays. Béranger n'a cessé de s'indigner contre des atrocités que la justice d'alors ne punissait pas. Le souvenir de ces temps misérables doit nous préserver de pareilles folies. [Note de l Êditemr.)
* On s'occupait alors de relever la statue de Henri IV.
C'est pour que l'étranger la mange Que nous mettons la poule au pot.
De nos souliers même on s'empare Après avoir pris nos manteaux.
Croyez -moi , prince de Navarre , Prince, faites-nous des sabots.
LES CINQUANTE ECUS
Air : Martin est un fort bon gar; a.
Grâce à Dieu , je sais héritier !
Le métier De rentier Me sied et m'enchante.
Travailler serait un abus :
J'ai cinquante écus , J'ai cinquante écus .
J'ai cinquante écus de rente.
Me- amis, la terre est à moi.
J'ai de quoi Vivre en roi Si l'éclat me tente.
Les honneurs me sont dévolus :
J'ai cinquante écus, J'ai cinquante écus, J'ai cinquante écus de rente.
Pour user des droits d'un richard , Sans retard ,
Sur un char De forme élégante , Fuyons mes créanciers confus.
J'ai cinquante écus , J'ai cinquante écus, J'ai cinquante écus de rente.
Adieu Suréne et ses coteaux !
Le bordeaux, Le mursaulx, L'aï que l'on chante , Vont donc enfin m'être connus!
J'ai cinquante écus, J'ai cinquante écus, J'ai cinquante écus de rente.
Parez-vous, Lise, mes amours, Des atours Que toujours La richesse invente.
Le clinquant ne vous convient plus :
J'ai cinquante écus, J'ai cinquante écus J'ai cinquante écus de rente.
Pour mes hôtes vous que je prends, Amis francs, Vieux parents , Sœur jeune et fringante, Soyez logés, nourris, vétuf- :
J'ai cinquante écus ,
DES FAMILLES. iftl
J'ai cinquante écus , J'ai cinquante écus de rente.
Amis, bons vins, loisirs, amours, Pour huit jours Des plus courts Comblez mon attente; Le fonds suivra les revenus.
J'ai cinquante écus, J'ai cinquante écus , J'ai cinquante écus de rente.
LE RETOUR DANS LA PATRIE
Air : Suzon sortant de son village.
Qu'il va lentement , le navire A qui j'ai confié mon sort !
Au rivage où mon cœur aspire, Qu'il est lent à trouver un port !
France adorée!
Douce contrée!
Mes yeux cent fois ont cru te découvrir. Qu'un vent rapide Soudain nous guide Aux bords sacrés où je reviens mourir, Mais enfin le matelot crie :
Terre ! terre ! là-bas, voyez !
Ali ! tous mes maux sont oubliés.
Salut à ma patrie ! (Ter.)
Oui , voilà les rives de France :
Oui , voilà le port vaste et sûr, Voisin des champs où mon enfance S'écoula sous un chaume obscur.
France adorée!
Douce contrée!
Après vingt ans enfin je te revois; De mon village Je vois la plage, Je vois fumer la cime de nos toits.
Combien mon âme est attendrie'.
Là furent mes premiers amours; Là ma mère m'attend toujours.
Salut à ma patrie !
Loin de mon berceau, jeune encore L'inconstance emporta mes pas Jusqu'au sein des mers où l'aurore Sourit aux plus riches climats.
France adorée !
Douce contrée !
Dieu te devait leurs fécondes chaleurs.
Toute l'année, Là , brille ornée De fleurs, de fruits, et de fruits et de fleurs. Mais, là, ma jeunesse flétrie Rêvait à des climats plus chers; Là, je regrettais nos hivers, Saint à nia patrie!
J'ai [mi me faire une famille, F.t des trésors m'étaient promis.
Sous un ciel où le sang pétille , A mes vœux l'amour lut soumis.
France adorée!
Douce contrée !
Que de plaisirs quittés pour te revoir Mais sans jeunesse, Mais sans richesse, Si d'être aimé je dois perdre l'espoir, De mes amours, dans la prairie, Les souvenirs seront présents :
C'est du soleil pour mes vieux ans.
Salut à ma patrie !
Poussé chez des peuples sauvages Qui m'offraient de régner sur eux, J'ai su défendre leurs rivages Contre des ennemis nombreux.
France adorée !
Douce contrée!
Tes champs alors gémissaient envahis.
Puissance et gloire , Cris de victoire , Rien n'étouffa la voix de mon pays.
De tout quitter mon cœur me prie :
.le reviens pauvre, mais constant.
Une bêche est là qui m'attend.
Salut à ma patrie !
Au bruit des transports d'allégresse, Enfin le navire entre au port.
Dans cette barque où l'on se presse, Hâtons-nous d'atteindre le bord.
France adorée !
Douce contrée!
Puissent tes fils te revoir ainsi tous! Enfin j'arrive, Et sur la rive Je rends au ciel , je rends grâce à genoux. Je t'embrasse, ô terre chérie!
Dieu! qu'un exilé doit souffrir!
Moi, désormais je puis mourir.
Salut à ma patrie! [Ter.)
COUPLETS CHANTÉS PAR UN ROI DE LA FEVE
AlB :
Grâce à 1 i fève, je suis roi.
Nous le voulons : versez à boire!
Ça, mes sujets, couronnez-moi, Et qu'on porte envie à ma gloire !
A l'espoir du rang le plus beau Point de cœur qui ne s'abandonne.
Nul n'est content de son chapeau :
Chacun voudrait une couronne.
Un roi sur son front obscurci Porte une couronne éclatante*
Le pâtre a sa couronne aussi , Couronne de fleurs qui me tente.
A l'un le ciel la fait payer, Mais au berger l'amour la donne ; Le roi l'ôte pour sommeiller, Colin dort avec sa couronne.
Le Français , poète et guerrier, Sert les Muses et la Victoire.
Le front ceint d'un double laurier, Il triompbe et chante sa gloire.
Quand du rang qu'il doit occuper Il tombe , trahi par Bellone, Le sceptre lui peut échapper, Mais il conserve sa couronne.
Belles , vous portez à quinze ans La couronne de l'innocence :
Bientôt viennent les courtisans ; Comme les rois on vous encense.
Comme eux de pièces séducteurs L'artilice vous environne :
Vous n'écoutez que vos flatteurs , Et vous perdez votre couronne.
Perdre une couronne! A ces mots , Chacun doit penser à la sienne.
Je n'ai peint doublé les impôts; Je n'ai point de noblesse ancienne.
Mon peuple, buvons de concert!
La place me paraît si bonne!
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N'allez pas avant le dessert Me faire abdiquer la couronne.
LE CHAMP D'ASILE
Août 1818 i Air de la romance de Bélisaire (par Garât).
Un chef de bannis courageux, Implorant un lointain asile , A des sauvages ombrageux Disait : « L'Europe nous exile.
Heureux enfants de ces forêts, De nos maux apprenez l'histoire :
Sauvages, nous sommes Français; Prenez pitié de notre gloire.
1 Au commencement de 1818, beaucoup de Français proscrits et retirés en Amérique conçurent le projet de fonder sur les bords du Texas une nouvelle colonie pour tous les Français dis} par l'exil dans les quatre parties du inonde. Le général Lallemand était à la tête de cette noble entreprise. Pour y concourir, une souscription fut ouverte à Paris, et c'est le désir de contribuer ii l'augmenter qui fit faire cette chanson k Béranger. .Mais l'esprit de colonisation est presque entièrement étranger aux hommes de notre pays : ils sont trop tourmentés du désir de revoir la France pour former au loin des établissements solides. Les bords du Texas, qui avaient reçu le nom de Champ d'Asile, furent bientôt abandonnés, et n'ont peut-être conservé que le souvenir de la reté française. Il faut pourtant reconnaître que, dans cette circonstance comme dans mille autres, elle ne doit être attribuée qu'à un excessif amour du sol paternel. Béranger.)
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Elle épouvante encor les rois , Et nous bannit des humbles chaumes D'où , sortis pour venger nos droits, Nous avons dompté vingt royaumes.
Nous courions conquérir la Paix, Qui fuyait devant la Victoire.
Sauvages, nous sommes Français; Prenez pitié de notre gloire.
Dans l'Inde, Albion a tremblé Quand de nos soldats intrépides Les chants d'alJégresse ont troublé Les vieux échos des Pyramides.
Les siècles pour tant de hauts faits N'auront point assez de mémoire.
Sauvages, nous sommes Français; Prenez pitié de notre gloire.
Un homme enfin sort de nos rangs; Il dit : « Je suis le dieu du monde. » L'on voit soudain les rois errants Conjurer la foudre qui gronde.
De loin saluant son palai>.
A ce dieu seul ils semblaient croire. Sauvages, nous sommes Français; Prenez pitié de notre gloire.
Mais il tombe; et nous, vieux soldats, Qui suivions un compagnon d'armes, Nous voguons jusqu'en vos climats, Heurant la patrie et ses charmes.
Qu'elle se relève à jamais
Du grand naufrage de la Loire!
Sauvages, nous sommes Français; Prenez pitié de notre gloire.
Il se tait. Un sauvage alors Répond : « Dieu calme les orages.
Guerriers , partagez nos trésors , Ces champs , ces fleuves , ces ombrages. Gravons sur l'arbre de la Paix Ces mots d*un fils de la Victoire :
Sauvages, nous sommes Français; Prenez pitié de notre gloire. »
Le Champ d'Asile est consacré ; Élevez-vous , cité nouvelle :
Soyez-nous un port assuré Contre la fortune infidèle.
Peut-être aussi des plus hauts faits Nos fils , vous racontant l'histoire , Vous diront : Nous sommes Français Prenez pitié de notre gloire.
LA NATURE
-JL Air : Ah ! que de chagrins dans la vie !
/Combien la nature est féconde En plaisirs ainsi qu'en douleurs!
De noirs lléaux couvrent le monde
V De débris , de sang et de pleurs. ^Bis.)
Mais à ses pieds la beauté nous attire : Mais des raisins le nectar est foulé.
Coulez, bons vins; femmes, daignez sourire;)
t-, ,, . , . Bis,
Et 1 univers est console. \
Cbaque pays eut son déluge;
Hélas! peut-être jour et nuit
Une arcbe est encor le refuge
De mortels que Tonde poursuit.
-Sitôt qu'Iris brille sur leur navire, Et que vers eux la colombe a volé , Coulez, bons vins; femmes, daignez sourire;
Et l'univers est consolé.
Quel autre champ de fanerai lies ;
L'Etna s'agite, et, furieux.
Semble , du fond de ses entrailles,
Vomir l'enfer contre les cieux.
Mais pour renaître enfin sa rage expire : Il se rassoit sur le monde ébranlé.
Coulez, bons vins; femmes, daignez sourire;
Et l'univers est consolé.
Dieu! que de souffrances nouvelles!
L'affreux vautour de l'Orient ,
La peste, a déployé ses ailes
Sur l'homme qui tombe en fuyant.
Le ciel s'apaLe, et la pitié respire; On tend la main au malade exilé.
Coulez, bons vins; femmes, daignez sourire;
Et l'univers est consolé.
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Mars enfin comble nos misères :
Des rois nous payons les défis.
Humide encor du sang des pères,
La terre boit le sang des fils.
Mais l'homme aussi se lasse de détruire , Et la nature à son cœur a parlé.
Coulez, bons vins; femmes, daignez sourire;
Et l'univers est consolé.
Ah! loin d'accuser la nature, Du printemps chantons le retour; Des roses de sa chevelure Parfumons la joie et l'amour. (Bis.) Malgré l'horreur que l'esclavage inspire . Sur les débris d'un empire écroulé , Coulez, bons vins; femmes, daignez sourire:/
Pis
Et l'univers est consolé. \
EN RÉJOUISSANCE DE L'EVACUATION DU TERRITOIRE FRANÇAIS
AU MOIS d'octobre 1818 *
Air du Dieu des bonnes gens.
J'ai vu la Paix descendre sur la terre. Semant de l'or, des fleurs et des épis.
1 Lorsque les troupes étrangères évacuèrent le sol français vieux et respectable duc de La Rochefoucauld pria Beranger
L'air était calme , et du dieu de la guerre Elle étouffait les foudres assoupis.
« Ah! disait-elle, égaux parla vaillance, Français, Anglais, Belge, Russe ou Germain, Peuples , formez une sainte alliance , Et donnez-vous la main.
Pauvres mortels , tant de haine vous lasse ; Vous ne goûtez qu'un pénible sommeil.
D'un globe étroit divisez mieux l'espace ; Chacun de vous aura place au soleil.
Tous attelés au char de la puissance, Du vrai bonheur vous quittez le chemin. Peuples, formez une sainte alliance, Et donnez-vous la main.
Chez vos voisins vous portez l'incendie ; L'aquilon souffle, et vos toits sont brûlés; Et, quand la terre est enfin refroidie,
lui faire une chanson pour célébrer leur départ, dans une fête donnée à cette occasion au château de Liancourt. L'auteur ne promit rien, quelque instance que put y mettre le duc de La Rochefoucauld, car il ne pouvait C'tre sûr de ce que lui inspirerait ce sujet. Cependant il y rêva, et. lorsque la chanson fut faite, il l'envoya, mais sans vouloir assister à la fête, Béranger s'étant presque toujours fait une loi de ne point fréquenter les grands seigneurs, de quelque régime qu'ils fussent, cela non par fierté mal entendue ou désobligeante pour eux, mais par un goût très vif pour une manière de vivre toute simple et toute bourgeoise. La chanson eut du succès, et la Minerve la publia : mais, sans le nom de M. de La Rochefoucauld, peut-être cette publication eûtelle offert quelque danger.
Dans le dernier couplet, l'auteur n'omit point de parler de la beauté extraordinaire de l'automne de 1818. On vit dans beaucoup d'endroits des arbres fruitiers refleurir comme au printemps. de Béranger.)
Le soc languit sous des bras mutilés.
Près de la borne où chaque État commence, Aucun épi n'est pur de sang humain.
Peuples , formez une sainte alliance , Et donnez-vous la main.
Des potentats, dans vos cités en flammes, Osent , du bout de leur sceptre insolent . Marquer, compter et recompter les âmes Que leur adjuge un triomphe sanglant.
Faibles troupeaux, vous passez sans défense D'un joug pesant sous un joug inhumain. Peuples , formez une sainte alliance , Et donnez-vous la main.
Que Mars en vain n'arrête point sa course ! Fondez les lois dans vos pays souffrants ; De votre sang ne livrez plus la source Aux rois ingrats , aux vastes conquérants. Des astres faux conjurez l'influence ; Effroi d'un jour, ils pâliront demain.
Peuples, formez une sainte alliance, Et donnez-vous la main.
Oui, libre enfin, que le monde respire; Sur le passé jetez un voile épais.
Semez vos champs aux accords de la lyre ; L'encens des arts doit brûler pour la paix. L'espoir, riant au sein de l'abondance , Accueillera les doux fruits de l'hymen.
Peuples, formez une sainte alliance, Et donnez-vous la main. »
Ainsi parlait cette vierge adorée, Et plus d'un roi répétait ses discours. Comme au printemps la terre était parée, L'automne en fleurs rappelait les amours. Pour l'étranger coulez , bons vins de France : De sa frontière il reprend le chemin.
Peuples, formons une sainte alliance, Et donnons-nous la main.
LES ENFANTS DE LA FRANGE l
Air du vaudeville de Turenne.
Reine du monde, ô France, ô ma patrie ! Soulève enfin ton front cicatrisé.
Sans qu'à tes yeux leur gloire en soit flétrie, De tes enfants l'étendard s'est brisé [Bis.) Quand la Fortune outrageait leur vaillance, Quand de tes mains tombait ton sceptre d'or,
Tes ennemis disaient encor :
Honneur aux enfants de la France ! (Bis).
* On a souvent accusé Béranger de se laisser dominer par l'esprit de parti. Jamais reproche ne fut moins fondé. « Le bonheur de la France avant tout, » tel était le fond de sa politique. Au commencement de 1819, une espérance d'amélioration parut saisir tous les hommes amis du pays. Le poète se laissa aller à cett<> douce espérance, et cette chanson en porte l'empreinte. Mais Béranger ne dut point oublier les outrages que l'Angleterre fit subir à sa patrie : aussi, à propos d'une riche exposition de peinture, rappelle-t-il la spoliation du Musée. (Note de Béranger.)
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De tes grandeurs tu sus te faire absoudre, France, et ton nom triomphe des revers. Tu peux tomber, mais c'est comme la foudre, Qui se relève et gronde au haut des airs. Le Rhin aux bords ravis à ta puissance Porte à regret le tribut de ses eaux; 11 crie au fond de ses roseaux :
Honneur aux enfants de la France !
Pour effacer des coursiers du barbare Les pas empreints dans tes champs profanés, Jamais le ciel te fut-il moins avare ? D'épis nombreux vois ces champs couronnés. D*un vol fameux prompts à venger l'offense *, Vois les beaux-arts, consolant leurs autels, Y graver en traits immortels :
Honneur aux enfants de la France !
Prête l'oreille aux accents de l'histoire : Quel peuple ancien devant toi n'a tremblé? Quel nouveau peuple, envieux de ta gloire, Ne fut cent fois de ta gloire accablé ? Ko vain l'Anglais a mis dans la balance L'or que pour vaincre ont mendié les rois;
Des siècles entends-tu la voix ?
Honneur aux enfants de la France !
Dieu, qui punit le tyran et l'esclave, Veut te voir libre, et libre pour toujours. Que tes plaisirs ne soient plus une entrave :
1 La spoliation du Musée.
La liberté doit sourire aux amours.
Prends son flambeau , -laisse dormir sa lance;
Instruis le monde, et cent peuples divers Chanteront en brisant leurs fers :
Honneur aux enfants de la France !
Relève-toi, France, reine du monde !
Ta vas cueillir tes lauriers les plus beaux. Oui, d'âge en âge une palme féconde Doit de tes fils protéger les tombeaux. Bis.) Que près du mien, telle est mon espérance, Pour la patrie admirant mon amour,
Le voyageur répète un jour :
Honneur aux enfants de la France ! (Bis.)
LES FUNÉRAILLES D'ACHILLE
Décembre 1819 l
Air du Vaudeville de la Garde nationale.
Myrmidons, race féconde, Myrmidons, Enfin nous commandons :
Jupiter livre le monde Aux Myrmidons, aux Myrmidons. 'Bis.)
1 La petitesse morale des hommes qui nous gouvernaient inspira cette chanson, où Béranger se plut à confondre les soldats d'Achille avec les Myrmidons d'une ancienne fable qui a fait de ce
Voyant qu'Achille succombe, Ses Myrmidons, hors des rangs, Disent : Dansons sur sa tombe ; Les petits vont être grands.
Myrmidons, race féconde,
Myrmidons, Enfin nous commandons :
Jupiter livre le monde Aux Myrmidons, aux Myrmidons.
D'Achille tournant les broches, Pour engraisser nous rampions :
Il tombe, sonnons les cloches, Allumons tous nos lampions.
Myrmidons, race féconde, Myrmidons, Enfin nous commandons :
Jupiter livre le monde Aux Myrmidons, aux Myrmidons.
nom un terme de mépris. Il faut remarquer qu*à l'époque où furent faits ces couplets un grand nombre de serviteurs inaperçus de l'Empire s'étaient élevés aux plus hautes dignités de la Restauration. Ils avaient en effet l'air de se venger des dédains mérités du maître qu'ils avaient servi d'abord et dont ils avaient été les premiers à insulter la chute et les malheurs.
Le Mironton Mirontaine de Marlborough n'est autre que Wellington, à qui on avait donné l'épée de Napoléon.
On nous écoute au congr -
Ce vers rappelle la menace si souvent faite, en termes plus ou moins déguisés, par les ministres de Louis XVIII. Le congres d'Aix-la-Chapelle venait d'avoir la plus fâcheuse influence sur notre armée, que le maréchal Gouvion-Saint-Cyr avait voulu réorganiser, ce qui lui fit perdre le ministère. (Xote de Bérangcr.)
De l'armée et de la flotte Les gens seront malmenés.
Rendons-leur les coups de botto Qu'Achille nous a donnés.
Myrmidons, race féconde, Mvrmidons, Enfin nous commandons : Jupiter livre le monde Aux Myrmidons, aux Mvrmidons.
Toi, Mironton, Mirontame .
Prends l'arme de ce héros; Puis, en vrai Croquemitaine, Tu feras peur aux marmots.
Myrmidons, race féconde,
Myrmidons, Enfin nous commandons :
Jupiter livre le monde Aux Myrmidons, aux Myrmidons.
De son habit de bataille, Qu'ont respecté les boulets, A dix rois de notre taille Faisons dix habits complots.
Mvrmidons, race féconde, Myrmidons, Enfin nous commandons :
Jupiter livre le monde Aux Myrmidons, aux Myrmidons.
Son sceptre, qu'on nous défère , Est trop pesant et trop long ; Son fouet fait mieux notre affaire.
Trottez, peuples, trottez donc!
Myrmidons, race féconde,
Myrmidons, Enfin nous commandons :
Jupiter livre le monde Aux Myrmidons, aux Myrmidons.
Qu'un Nestor en vain nous crie :
» L'ennemi fait des progrès !
Ne parlons plus de patrie; L'on nous écoute au congrès !
Myrmidons, race féconde, Myrmidons,
Enfin nous commandons :
Jupiter livre le monde Aux Myrmidons, aux Myrmidons.
Forçant les lois à se taire, Gouvernons sans embarras, Nous qui mesurons la terre A la longueur de nos bras.
Myrmidons, race féconde , Myrmidons, Enfin nous commandons :
Jupiter livre le monde Aux Myrmidons, aux Myrmidons.
Achille était poétique,
Mais, morbleu ! nous l'effaçons.
S'il inspire une œuvre épique,
Nous inspirons des chansons.
Myrinidons, race féconde, Myrmidons, jinfin nous commandons :
Jupiter livre le monde Aux Myrmidons, aux Myrmidons.
Pourtant d'une peur servile Parfois rien ne nous défend.
Grands dieux! c'est l'ombre d'Achille!
Eh! non; ce n'est qu'un enfant l.
Myrmidons, race féconde, Myrmidons, Enfin nous commandons :
Jupiter livre le monde Aux Myrmidons, aux Myrmidons. [Bis.)
LES ROSSIGNOLS
Air : C'est k mon maître en l*art de plaire.
La nuit a ralenti les heures :
Le sommeil s'étend sur Paris.
» Allusion au fils de Napoléon.
Charmez l'écho de nos demeures;
Éveillez-vous, oiseaux chéris.
Dans ces instants où le cœur pense,
Heureux qui peut rentrer en soi
De la nuit j'aime le silence :
Doux rossignols, chantez pour moi. (Bis.)
Pour vous il n'est point de Zoïle ; Mais croyez-vous, par vos accords, Toucher l'avare au cœur stérile, Qui compte à présent ses trésors ?
Quand la nuit favorable aux ruses Pour son or le remplit d'effroi, Ma pauvreté sourit aux Muses :
Doux rossignols, chantez pour moi.
Vous qui redoutez l'esclavage , Ah ! refusez vos tendres airs A ces nobles qui, d'Age en âge, Pour en donner portent des fers.
Tandis qu'ils veillent en silenee, Debout auprès du lit d'un roi, C'est la liberté que j'encense :
Doux rossignols, chantez pour moi.
Mais votre voix devient plus vive ; Non , vous n'aimez pas les méchants.
Du printemps le parfum m'arrive Avec la douceur de vos chants ; 4^a nature, plus belle encore, Dmii* mon cœur va graver sa loi.
J'attends le réveil de l'aurore :
Doux rossignols, chantez pour moi. [Bis.)
LES ÉTOILES QUI FILENT J
Janvier 1820 Air du ballet des Pierrots.
Berger, tu dis que notre étoile Règle nos jours et brille aux cieux.
— Oui, mon enfant; mais dans son voile La nuit la dérobe à nos yeux.
— Berger, sur cet azur tranquille De lire on te croit le secret :
Quelle est cette étoile qui file.
Qui file, file et disparait?
— Mon enfant, un mortel expire; Son étoile tombe à l'instant.
* Le désir de voir naître une poésie toute populaire, c'est-àdire puisée dans les idées et les sentiments du peuple, a toujours préoccupé Béranger. Il a toujours cru que, plus la civilisation taisait de progrès, plus la poésie se réfugiait dans les classes inférieures. C'est pourquoi il travailla longtemps au genre pastoral, où il espérait pouvoir être vrai sans bassesse, et simple au moius, s'il ne pouvait être naïf.
Les Étoiles oui filent, cette croyance populaire, étaient un sujet qu'il s'était promis de traiter en idylle. La chanson ayant rini par l'emporter dans son esprit sur tous les autres genres dont il s'était occupé, il chanta les étoiles, et ce ne fut pas le seul sujet d'idylle qu'il rit servir ainsi au succès de sa muse nouvelle. {Xote de Béranger.)
Entre amis que la joie inspire, Celui-ci buvait en chantant, Heureux, il s'endort immobile Auprès du vin qu'il célébrait...
— Encore une étoile qui file , Qui file , file et disparaît.
— Mon enfant, qu'elle est pure et belle! C'est celle d'un objet charmant :
Fille heureuse, amante fidèle, On l'accorde au plus tendre amant.
Des fleurs ceignent son front nubile, Et de l'hymen l'autel est prêt...
— Encore une étoile qui file, Qui file, file et disparaît.
— Mon fils, c'est l'étoile rapide D'un très grand seigneur nouveau-né.
Le berceau qu'il a laissé vide
D'or et de pourpre était orné.
Des poisons qu'un ilatteur distille C'était à qui le nourrirait...
— Encore une étoile qui file, Qui file, file et disparait.
— Mon enfant, quel éclair sinistre!
C'était l'astre d'un favori
Qui se croyait un grand ministre Quand de nos maux il avait ri. Ceux qui servaient ce dieu fragile Ont déjà caché son portrait...
— Encore une étoile qui file, Qui file , file et disparaît.
— Mon fils, quels pleurs seront les nôtres! D'un riche nous perdons l'appui.
L'indigence glane chez d'autres ,
Mais elle moissonnait chez lui.
Ce soir même sûr d'un asile , A son toit le pauvre accourait...
— Encore une étoile qui file, Qui file, file et disparaît.
— C'est celle d'un puissant monarque!... Va, mon fils, garde ta candeur;
Et que ton étoile ne marque Par l'éclat ni par la grandeur.
Si tu brillais sans être utile, A ton dernier jour on dirait :
Ce n'est qu'une étoile qui file, Qui file, file et disparaît.
LE VIEUX DRAPEAU
Air : Elle aime à rire, elle aime à boire.
De mes vieux compagnons de gloire Je viens de me voir entouré;
* La chanson du Vieux Drapeau, dans l'édition de 1821. était précédée des lignes qui suivent :
« Cette chanson n'exprime que le vœu d'un soldat qui désire
Nus souvenirs m'ont enivré, Le vin m*a rendu la mémoire.
Fier de mes exploits et des leurs, J'ai mon drapeau dans ma chaumière.
Quand secouerai-je la poussière Qui ternit ses nobles couleurs ?
Il est caché sous l'humble paille Où je dors pauvre et mutilé ; Lui qui, sûr de vaincre, a volé Vingt ans de bataille en bataille !
Chargé de lauriers et de fleurs, Il brilla sur l'Europe entière.
Quand secouerai-je la poussière Qui ternit ses nobles couleurs ?
voir la Charte constitutionnellement placée sous la sauvegarde du drapeau de Fleurus, de Marengo et d'Austerlitz. Le même vœu a été exprimé à la tribune par plusieurs députés, et, entre autres, par M. le général Foy. dans une improvisation aussi noble qu'énergique. » [Note de ("Editeur.
Béranger fut obligé de mettre en tète de sa chanson une note pour l'innocenter, s'il était possible. L'imprimeur, sans cela, ne voulait point l'admettre dans le recueil. Cette note n'empêcha pas Marehangy d'en faire l'objet de ses plus vives attaques. L'auteur courait le risque de deux années d'emprisonnement si l'avocat général avait gain de cause; mais M. Cottu, juge impartial aussi bien qu'écrivain politique déraisonnable, fit observer à la cour qu'il y avait bien dans le code pénal de la presse provocation à la révolte, port d'un signe séditieux; mais non provocation au port d'un signe séditieux. Cette subtilité eut du succès, et la chanson reconnue condamnable ne put être une cause de condamnation. Mais une autre loi de la presse fut faite, et l'on y inséra un article relatif à la provocation au port d'un signe séditieux.
11 est utile peut-être de consigner des faits en eux-mêmes si puérils : ils font apprécier une époque.
Béranger n'oublia jamais l'obligation qu'il avait à Cottu, avec qui il était lié depuis longtemps et dont il estimait les qualités personnelles, en dépit des exagérations politiques de ce magistrat.
Comme la plupart des chansons de Béranger, la chanson du
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Ce drapeau pavait à la France Tout le sang qu'il nous a coûté.
Sur le sein de la Liberté Nos fils jouaient avec sa lance.
Qu'il prouve encore aux oppresseurs Combien la gloire est roturière.
Quand secouerai-je la poussière Qui ternit ses nobles couleurs?
Son aigle est resté dans la poudre, Fatigué de lointains exploits :
Rendons-lui le coq des Gaulois; Il sut aussi lancer la foudre.
La France, oubliant ses douleurs, Le rebénira, libre et fière.
Quand secouerai-je la poussière Qui ternit ses nobles couleurs ?
Las d'errer avec la Victoire, Des lois il deviendra l'appui.
Chaque soldat fut, grâce à lui, Citoyen au bord de la Loire.
Seul il peut voiler nos malheurs;
Vieux Drapeau avait couru avant qu'il la fit imprimer. D'autres prirent même le soin de la faire courir avant lui, et un grand nombre d'exemplaires furent jetés dans les casernes. Le ministère s'en effraya. Un conseiller d'État attache à l'Université fut chargé de sermonner l'auteur, qui répéta, cette fois encore, qu'un pouvait lui ôter son emploi; mais c'est ce qu'on ne voulait pas faire, croyant toujours que la crainte de perdre son unique m< >yen d'existence l'empêcherait de donner une édition complète de ses chansons. Il en est peu qui aient eu un succès aussi général que le Vieux Drapeau. {Note de Déranger.)
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Déployons-le sur la frontière.
Quand secouerai-je la poussière Qui ternit ses nobles couleurs ?
Mais il est là près de mes armes ,
Un instant osons l'entrevoir.
Viens, mon drapeau, viens, mon espoir!
C'est à toi d'essuyer mes larmes.
D'un guerrier qui verse des pleurs
Le ciel entendra la prière :
Oui. je secouerai la poussière
Qui ternit tes nobles couleurs !
LOUIS XI
Am : Sans un p'tit brin d'amour Ou Am nouveau de M. Amédée de Beauplan.
Heureux villageois , dansons :
Sautez , fillette?
Et garçons!
Unissez vos joyeux sons, Musettes Et chansons!
Notre vieux roi, caché dans ses tourelles, Louis, dont nous parlons tout bas,
Veut essayer, au temps des tleurs nouvelles, S'il peut sourire à nos ébats.
1 On sait que ce roi. retiré au Plessis-lez-Tours avec Tristan, confident et exécuteur de ses cruautés, voulait voir quelquefois les paysans danser devant les fenêtres de son château. Nous avons déjà dit que plusieurs sujets que Béranger avait eu d'abord l'idée de traiter dans le genre de l'idylle étaient devenus plus tard des sujets de chansons. Voilà un de ces sujets. Peutêtre a-t-il gagné beaucoup à ce changement. Le refrain sort là du cadre même, et le chant ne peut qu'ajouter à l'effet que le poète a voulu produire : aussi a-t-il toujours regardé cette chanson comme une de ses meilleures.
Ceux qui, dans le temps, y ont cherché une allusion à Louis XVIII sont tombés dans une erreur qu'on a bien souvent renouvelée à l'égard des productions de notre auteur. C'est un inconvénient auquel sont exposés les satiriques. On leur suppose souvent des intentions qu'iU n'ont pas, et le public sur ce point n'est pas plus raisonnable que MM. les avocats généraux et les procureurs du roi. [Note de Béranger.)
Heureux villageois, dansons :
Sautez , fillettes Et garçons!
Unissez vos joyeux sons, Musettes Et chansons î
Quand sur nos bords on rit, on chante, on aime,
Louis se retient prisonnier :
Il craint les grands, et le peuple, et Dieu même ;
Surtout il craint son héritier.
Heureux villageois, dansons :
Sautez, fillettes Et garçons!
Unissez vos joyeux sons, Musettes Et chansons !
Voyez d'ici briller cent hallebardes Aux feux d'un soleil pur et doux.
N'entend-on pas le Qui vice? des gardes Qui se mêle au bruit des verrous?
Heureux villageois , dansons :
Sautez , fillettes Et garçons!
Unissez vos joyeux sons, Musettes Et chansons!
Il vient! il vient! Ah! du plus humble chaum-o Ce roi peut envier la paix.
Le voyez-vous, comme un pâle fantôme, A travers ces barreaux épais ?
Heureux villageois , dansons :
Sautez , fillettes Et garçons !
Unissez vos joyeux sons, Musettes Et chansons!
Dans nos hameaux quelle image brillante Nous nous faisions d'un souverain!
Quoi! pour le sceptre une main défaillante! Pour la couronne un front chagrin !
Heureux villageois , dansons :
Sautez , fillettes Et garçons !
Unissez vos joyeux sons, Musettes Et chansons !
Ma'gré nos chants, il se trouble, il frissonne :
Lhorloge a causé son effroi.
Ainsi toujours il prend l'heure qui sonne
Pour un signal de son beffroi.
Heureux villageois, dansons :
Sautez , fillettes Et garçons !
Unissez vos joyeux sons, Musettes Et chansons!
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Mais notre joie , hélas ! le désespère;
Il fuit avec son favori.
Craignons sa haine , et disons qu'en bon père
A ses enfants il a souri.
Heureux villageois , dansons .* Sautez , fillettes Et garçons !
Unissez vos joyeux sons, Musettes Et chansons !
LES ADIEUX A LA GLOIRE
Décembre 1820 Air : Je commence à m'apercevoir. etc. o Alexis).
Chantons le vin et la beauté :
Tout le reste est folie.
Voyez comme on oublie Les hymnes de la liberté.
L'n peuple brave Retombe esclave :
Fils d*Épieure, ouvrez-moi votre cave.
La France, qui souffre en repos, Ne veut plus que mal à propos J'ose en trompette ériger mes pipeaux.
Adieu donc, pauvre Gloire!
Déshéritons lhistoire.
Venez, Amouis, et versez-nous à boire.
Quoi! d'indignes enfants de Mars * Briguaient une livrée , Quand ma muse éplorée Recrutait pour leurs étendards!
Ah! s'il m'arrive Beauté naïve, Sous ses baisers ma voix sera captive ; Ou flattons si bien, que pour moi On exhume aussi quelque emploi.
Oui, noir ou blanc, soyons le fou du roi. Adieu donc , pauvre Gloire !
Déshéritons l'histoire.
Venez, Amours, et versez-nous à boire.
Des excès de nos ennemis Chaque juge est complice , Et la main de Justice De soufflets accable Thémis.
Plus de satire !
N'osant médire, J'orne de fleurs et ma coupe et ma lyre. J'ai trop bravé nos tribunaux; Dans leurs dédales infernaux J'entends Cerbère, et ne vois point Minos. Adieu donc, pauvre Gloire!
Déshéritons l'histoire.
Venez , Amours , et versez-nous à boire.
Des tyrans par nous soudoyés La faiblesse est connue :
1 Plusieurs généraux de l'ancienne armée sollicitaient et obte naient des emplois dans la maison du roi.
Gulliver éternue, Et tous les nains sont foudroyés.
Mais quelle image !
Non , plus d'orage ; De nos plaisirs redoutons le naufrage.
Opprimés , gémissez plus bas.
Que nous fait, dans un gai repas, Que l'univers souffre ou ne souffre pas? Adieu donc, pauvre Gloire !
Déshéritons l'histoire.
Venez , Amours , et versez-uous à boire.
Du sommeil de la liberté Les rêves sont pénibles :
Devenons insensibles Pour conserver notre gaieté.
Quand tout succombe, Faible colombe, Ma muse aussi sur des roses retombe ; Lasse d'imiter l'aigle altier, Elle reprend son doux métier :
Bacchus m'appelle , et je rentre au quartier. Adieu donc, pauvre Gloire!
Déshéritons l'histoire.
Venez, Amours, et versez-nous à boire.
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LETTRE D'UN PETIT ROI A UN PETIT DUC
Air : Ah! daignez m'épargner le reste!
Salut! petit cousin germain '; D'un lieu d'exil j'ose L'écrire.
La Fortune te tend la main; Ta naissance l'a fait sourire.
Mon premier jour aussi fut beau:
Point de Français qui n'en convienne Les rois m'adoraient au berceau; 'Bis.) Et cependant je suis à Vienne!
Je fus bercé par tes faiseurs De vers, de chansons, de poèmes :
Ils sont, comme les confiseurs, Partisans de tous les baptêmes.
Les eaux d'un lleuve bien mondain Vont laver ton âme chrétienne; On m'offrit de l'eau du Jourdain; Et cependant je suis à Vienne!
1 Le roi de Rome, par >a mère, fille d'une princesse de Naples, était cousin des Uuiul.ons de Fiance, et issu de germain avec le duc de Bordeaux.
Ces juges , ces pairs avilis , Qui te prédisent des merveilles, De mon temps juraient que les lis Seraient le butin des abeilles.
Parmi les nobles détracteurs De toute vertu plébéienne, Ma nourrice avait des flatteurs; Et cependant je suis à Vienne !
Sur des lauriers je me couchais, La pourpre seule t'environne.
Des sceptres étaient mes hochets; Mon bourlet fut une couronne :
Méchant bourlet, puisqu'un faux pas Même au saint-père ôtait la sienne.
Mais j'avais pour moi nos prélats; Et cependant je suis à Vienne !
Quant aux maréchaux , je crois peu
Que du monde ils t'ouvrent l'entrée :
Ils préfèrent au cordon bleu
De l'honneur l'étoile sacrée.
Mon père à leur beau dévouement
Livra sa fortune et la mienne.
Ils auront tenu leur serment;
Et cependant je suis à Vienne!
Près du trône si tu grandis , Si je végète sans puissance, Confonds ces courtisans maudits, En leur rappelant ma naissance.
Dis-leur : « Je puis avoir mon tour :
De mon cousin qu'il vous souvienne.
Vous lui promettiez votre amour; [Bis.) Et cependant il est à Vienne 1 ! »
4 Le peuple de Paris n'a jamais cru, bien généralement, à la légitimité de la naissance du duc de Bordeaux. L'enfant du miracle pouvait être l'enfant de la fraude. On peut donc être surpris que Béranger n'ait pas mis à profit ce côté de l'événement, qui prêtait si bien à la chanson; mais presque tous ses couplets politiques ont été le fruit de la reflexion. Il avait calculé qu'un jour ou l'autre cette famille serait renversée, et il ne croyait pas que cet enfant pût jamais arriver au trône. Il regardait donc comme utile qu'un rejeton de la race dite légitime existât quelque part, pour que celui qui serait appelé au trône, par suite d'événements probables, fût bien évidemment dans le cas d'usurpation au pokit de vue légitimiste, ce qui devait être avantageux au principe de la souveraineté populaire, principe que Béranger a toujours professé. C'était surtout dans le cas où la branche d'Orléans arriverait au trône que ce représentant de la légitimité paraissait nécessaire au chansonnier. Voilà ce qui le détermina à ne pas chicaner la naissance miraculeuse du duc de Bordeaux, au risque d'exposer sa chanson à être reçue plus froidement qu'elle ne l'aurait été, faite dans le sens qui eût le plus flatté la malignité publique. Il ne faut pas croire que ce soit la seule fois qu'il ait soumis ses inspirations à un examen aussi approfondi.
Dans le second couplet, il est question de l'eau du Jourdain, dont on prétend que M. de Chateaubriand offrit une noie pour le baptême du roi de Rome. Le fait n'est peut-être pas exact; mais le trait qui en résulte est trop peu mordant pour qu'on ait cru nécessaire de s'assurer de la vérité historique.
Béranger n'a point cessé d'admirerle talent de l'auteur d'Atala, et crut toujours qu'on devait une sorte de respect à l'homme supérieur qui s'égare. Le parti royaliste n'usa jamais d'une pareille réserve : il faut en excepter M. de Chateaubriand, qui donna a cet égard de véritables preuves de supériorité. (Note de Béranger.)
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L'ORAGE
Air : C"est l'amour, l'amour.
Cher? enfants, dansez, dansez.
Votre âge Échappe à l'orage :
Par l'espoir gaiement bercés, Dansez, chantez, dansez!
A l'ombre de vertes charmilles, Fuyant l'école et les leçons, Petits garçons, petites filles.
Vous voulez danser aux chansons.
En vain ce pauvre monde Craint de nouveaux malheurs :
En vain la foudre gronde, Couronnez-vous de ileurs.
Chers enfants, dansez, dansez!
Votre âge Échappe à l'orage :
Par l'espoir gaiement bercés , Dansez, chantez, dansez:
L'éclair sillonne le nuage, Mais il n'a point frappé vos yeux.
L'oiseau se tait dans le feuillage; Rien n'interrompt vos chants joyeux.
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J'en crois votre allégresse :
Oui, bientôt d'un ciel pur Vos yeux, brillants d'ivresse, Réfléchiront l'azur.
Chers enfant?, dansez, dansez!
Votre âge Échappe à l'orage :
Par l'espoir gaiement bercés, Dansez , chantez , dansez !
Vos pères ont eu bien des peines ; Comme eux ne soyez point trahis.
D'une main ils brisaient leurs chaînes, De l'autre ils vengeaient leur pays.
De leur char de victoire
Tombés sans déshonneur,
Ils vous lèguent la gloire :
Ce fut tout leur bonheur.
Chers enfants , dansez , dansez S Votre âge Échappe à l'orage :
Par l'espoir gaiement bercés, Dansez, chantez, dansez!
Au bruit de lugubres fanfares, Hélas! vos yeux se sont ouverts.
C'était le clairon des barbares Qui vous annonçait nos revers.
Dans le fracas des armes,
Sous nos toits en débris,
Vous mêliez à nos larmes Votre premier souris.
Chers enfants, dansez, dansez!
Votre âge Échappe à l'orage :
Par l'espoir gaiement hercés, Dansez , chantez , dansez !
Vous triompherez des tempêtes Où notre courage expira :
C'est en éclatant sur nos tètes Que la foudre nous éclaira.
Si le Dieu qui vous aime Crut devoir nous punir, Pour vous sa main ressème Les champs de l'avenir.
Chers enfants, dansez, dansez l Votre Age Échappe à l'orage :
Par l'espoir gaiement bercés, Dansez, chantez, dansez!
Enfants, l'orage, qui redouble,
Du sort présage le courroux.
Le sort ne vous cause aucun trouble;
Mais à mon Age on craint ses coups.
S il faut que je succombe En chantant nos malheurs, Déposez sur ma tombe Vos couronnes de fleurs.
Chers enfants, dansez, dansez!
Votre âge
Échappe à l'orage :
Par l'espoir gaiement bercés, Dansez , chantez , dansez !
LE CINQ MAI
Air : Muse des bois et des accords champêtres.
Des Espagnols m'ont pris sur leur navire, Aux bords lointains où tristement j'errais. Humble débris d'un héroïque empire, J'avais dans l'Inde exilé mes regrets.
Mais loin du Gap, après cinq ans d'absence, Sous le soleil je vogue plus joyeux.
Pauvre soldat, je reverrai la France :
La main d'un fils me fermera les yeux.
1 Jamais la chanson n'avait élevé ses prétentions si haut qu'en osant déplorer la mort du plus grand homme des temps modernes et peut-être des temps anciens, de celui qui avait à lui seul gagné autant de batailles qu'Alexandre et César, autant administré que Charlemagne et Louis XII, et k qui nous devons un Code civil, résumé de notre nouvelle position sociale, dont le bienfait compense à lui seul les maux que les ennemis de Napoléon ont prétendu qu'il avait faits k la France.
L'auteur hésita longtemps s'il tenteraitun pareil chant funèbre. Une fois son cadre déterminé, il crut devoir y faire entrer des Espagnols plutôt que tout autre peuple, parce que ceux-ci passaient pour avoir plus k se plaindre de Napoléon. Il crut donc, en les faisant participer k la douleur de l'exilé français k qui ils ont
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Dieu! le pilote a crié : Sainte-Hélène Et voilà donc où languit le héros!
Don? Espagnols, là s'éteint votre haine. Nous maudissons ses fers et ses bourreaux. Je ne puis rien, rien pour sa délivrance : Le temps n'est plus des trépas glorieux ! Pauvre soldat, je reverrai la France :
La main d'un fils me fermera les yeux.
Peut-être il dort, ce boulet invincible Qui fracassa vingt trônes à la fois.
Ne peut-il pas, se relevant terrible, Aller mourir sur la tête des rois?
Ah! ce rocher repousse l'espérance :
L'aigle n'est plus dans le secret des dieux. Pauvre soldat, je reverrai la France :
La main d'un fils me fermera les yeux.
Il fatiguait la Victoire à le suivre :
Elle était lasse; il ne l'attendit pas.
Trahi deux fois, ce grand homme a su vivre .
Mais quels serpents enveloppent ses pas!
accordé le passage, exprimer mieux que par tout autre moyen combien les traitements odieux que ce grand homme avait eu k essuyer lavaient rendu l'objet de l'intérêt des peuples mêmes qu'il passait pour avoir le plus opprimés.
On remarquera sans doute que le refrain est ici presque complètement isolé du couplet. Il ne s'y rattache que par opposition, puisque Napoléon ajoutait à ses malheurs déjà si longs celui de mourir loin de sa patrie et du fils qui devait avoir ses dernières pensées et qui aurait dû lui fermer les yeux. Ce refrain, ainsi délaché, est une imitation de la manière antique. Le chansonnier, qui ne savait pas plus de grec que de latin, avait cependant pour les ouvrages de la langue grecque une admiration si vive, qn résista toujours au dégoût que devaient lui causer la plupart de nos traductions. [Note de Béranger.)
De tout laurier un poison est l'essence l : La mort couronne un front victorieux.
Pauvre soldat, je reverrai la France :
La main d'un fils me fermera les yeux.
Dès qu'on signale une nef vagabonde, « Serait-ce lui? disent les potentats; Vient-il encor redemander le monde?
Armons soudain deux millions de soldats. » Et lui peut-être, accablé de souffrance, A la patrie adresse ses adieux.
Pauvre soldat, je reverrai la France :
La main d'un fils me fermera les yeux.
Grand de génie et grand de caractère, Pourquoi du sceptre arma-t-il son orgueil ? Bien au-dessus des trônes de la terre Il apparaît brillant sur cet écueil.
Sa gloire est là comme le phare immense D'un nouveau monde et d'un monde trop vieux. Pauvre soldat, je reverrai la France :
La main d'un fils me fermera les yeux.
Bons Espagnols, que voit-on au rivage?
Un drapeau noir! Ah! grands dieux, je frémis! Quoi! lui, mourir! 6 Gloire, quel veuvage: Autour de moi pleurent ses ennemis.
' On extrait de plusieurs espèces de lauriers un poison des plus actifs.
Il est nécessaire de rappeler aussi qu'à la mort de Napoléon beaucoup de personnes, même fort éclairées, crurent < i u " i 1 avait péri empoisonné.
Loin de ce roc nous fuyons en silence ; L'astre du jour abandonne les cieux.
Pauvre soldat, je reverrai la France :
La main d'un fils me fermera les yeux.
POUR LA PUBLICATION DE MON RECUEIL
Air : Halte-là.
Quittez la lyre , ô ma muse !
Et déchiffrez ce mandat.
Vous voyez qu'on vous accuse De plusieurs crimes d'Etat.
Pour un interrogatoire Au Palais comparaissons.
Plus de chansons pour la gloire!
Pour l'amour plus de chansons!
Suivez-moi !
C'est la loi.
Suivez-moi , de par le roi.
Nous marchons, et je découvre L'asile des souverains.
Muse, la Fronde en ce Louvre Vit pénétrer ses refrains *.
Au Qui vive? d'ordonnance Alors prompte à s'avancer, La chanson répondait : France!
Les gardes laissaient passer.
Suivez-moi !
C'est la loi, Suivez-moi, de par le roi.
La justice nous appelle De l'autre côté de l'eau.
Voici la Sainte-Chapelle Où l'on pria pour Boileau s.
S'il renaissait, ce grand maître Le clergé, remis en train, En prison ferait peut-être Fourrer l'auteur du Lutrin.
Suivez-moi!
C'est la loi.
Suivez-moi , de par le roi.
Là , devant ce péristyle , Un tribunal impuissant Au bûcher livra V Emile s,
* Jamais plus de chansons ne furent lancées de part et d'autre qu'à l'époque de la Fronde; et Blot et Marigny, chansonniers du temps, ne furent l'objet d'aucune poursuite.
* On sait que Boileau fut enterré dans l'église située sous la Sainte-Chapelle, où l'on voyait le fameux lutrin qui inspira l'un des ouvrages les plus parfaits de notre langue.
3 On sait également que. par arrêt du parlement. l'Emile fut brûlé par la main du bourreau, et son auteur décrété de prise de cori'8.
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Phénix toujours renaissant.
Muse , de vos chansonnettes Aujourd'hui l'on va tâcher De faire des allumettes Pour rallumer le bûcher.
Suivez-moi!
C'est la loi.
Suivez-moi, de par le roi.
Muse, voici la grand'salle...
Eh quoi! vous fuyez devant Des gens en robe un peu sale, Par vous piqués trop souvent!
Revenez donc , pauvre sotte , Voir prendre à vos ennemis, Pour peser une marotte , Les balances de Thémis.
Suivez-moi!
C'est la loi.
Suivez-moi, de par le roi.
A PROPOS DE COUPLETS QG1 M'ONT ETE ENVOYÉS PENDANT MON PROCÈS
Air du Ballet des Pierrots.
On m'a dénoncé, je dénonce ; Oui, je dénonce des couplets.
La gaieté de Fauteur annonce Qu'il veut figurer au Palais :
On voit, à l'air dont il vous traite, Que cent fois il vous persifla.
Messieurs les juges, qu'on arrête, Qu'on arrête cet homme-là.
Il prétend rire des entraves Qu'à la presse l'on veut donner.
Il croit à la gloire des braves ; Pourriez-vous le lui pardonner?
Il ose vanter la musette Qui dans leurs maux les consola.
Messieurs les juges, qu'on arrête Qu'on arrête cet homme-là.
[I prodigue la llatterie
A ceux qui sont persécutés.
Il pourrait chanter la patrie , C'est un grand tort, vous le sentez.
De l'esprit qu'à sa muse il prête Vengez-vous sur l'esprit qu'il a.
Messieurs les juges, qu'on arrête, Qu'on arrête cet homme-là.
ADIEUX A LA CAMPAGNE
Ara : Muse des bois et des accords champêtres.
Soleil si doux au déclin de l'automne, Arbres jaunis, je viens vous voir encor. N'espérons plus que la haine pardonne A mes chansons leur trop rapide essor.
Dans cet asile où reviendra Zéphire , J'ai tout rêvé , même un nom glorieux.
Ciel vaste et pur, daigne encor me sourire; Échos des bois, répétez mes adieux.
Comme l'oiseau, libre sous la feuillée, Que n'ai-je ici laissé mourir mes chants! Mais de grandeurs la France dépouillée Courbait son front sous le joug des méchants. Je leur lançai les traits de la satire ;
1 Cette chanson, faite dans le mois de novembre 1821, fut copiée et distribuée au tribunal le jour de la première condamnation de l'auteur.
Pour mon bonheur l'amour m'inspirait mieux. Ciel vaste et pur, daigne encor me sourire; Échos des bois, répétez mes adieux.
Déjà leur rage atteint mon indigence *,
Au tribunal ils traînent ma gaieté ;
D'un masque saint ils couvrent leur vengeance;
Rougiraient-ils devant ma probité ?
Ah ! Dieu n'a point leur cœur pour me maudire :
L'intolérance est fille des faux dieux.
Ciel vaste et pur, daigne encor me sourire;
Échos des bois, répétez mes adieux.
Sur des tombeaux si j'évoque la Gloire, Si j'ai prié pour d'illustres soldats, Ai-je à prix d'or, aux pieds de la Victoire, Encouragé le meurtre des États? Ce n'était point le soleil de l'Empire Qu'à son lever je chantais dans ces lieux. Ciel vaste et pur, daigne encor me sourire; Échos des bois, répétez mes adieux.
Que, dans l'espoir d'humilier ma vie, Bellart s'amuse à mesurer mes fers ; Même aux regards de la France asservie Un noir cachot peut illustrer mes vers.
1 Lorsque le recueil de 1821 parut, ce fut le ministère qui força les membres du conseil de l'Université d'ôter à l'auteur le modique emploi d'expéditionnaire qu'il occupait depuis douze ans. Au reste, on l'avait prévenu que, s'il faisait imprimer ses nouvelles chansons, il perdrait cet emploi.
A ses barreaux je suspendrai ma lyre, La Renommée y jettera les yeux.
Ciel vaste et pur, daigne encor me sourire ; Échos des bois, répétez mes adieux.
Sur ma prison vienne au moins Pbilomèle; Jadis un roi causa tous ses malheurs.
Partons : j'entends le geôlier qui m'appelle. Adieu les champs, les eaux, les prés, les fleurs. Mes fers sont prêts : la liberté m'inspire, Je vais chanter son hymne glorieux.
Ciel vaste et pur , daigne encor me sourire ; Echos des bois, répétez mes adieux.
RÉPONSE
a. des semurois qui, pour faire passer la folie que jai eub
d*essayer de guérir des gens incurables.
m'ont envoyé du vin de chamblrtin et de romanée,
en m'ordonnant
des douches intérieures pendant mon séjour en frison
Sainte-Pélagie
Air de la Treille de sincérité.
J'espère Que le vin opère ; Oui, tout est bien, même en prison :
Le vin m'a rendu la raison. (Bis.)
Après un coup de romane j ,
La douche ayant calmé mes sens ,
J'ai maudit ma muse obstinée
A railler les hommes puissants. [Bis.)
Un accès pouvait me reprendre ;
Mais, du topique etfet certain,
J'avais de l'encens à leur vendre
Après un coup de cha nbertin.
J'espère Que le vin opère ; Oui. tout est bien, même en prison :
Le vin m'a rendu la raison.
Après deux coups de romanée , Rougissant de tous mes forfaits, Je vois ma chambre environnée D'heureux que le pouvoir a faits.
De mes juges l'arrêt suprême Touche mon esprit libertin ; J'admire Marchangy lui-même Après deux coups de chambertin.
J'espère Que le vin opère ; Oui, tout est bien, même en prison :
Le vin m'a rendu la raison.
Au dernier coup de romanée Mon œil, mouillé de joyeux pleurs, Voit la liberté couronn-' D'oliviers, d'épis et de ileurs.
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Les douces lois sont les plus fortes; L'avenir n'est plus incertain :
J "entends tomber verrous et portes Au dernier coup de chambertin.
J'espère Que le vin opère ; Oui, tout est bien, même en prison :
Le vin m"a rendu la raison.
0 chambertin ! ô romanée !
Avec l'aurore d'un beau jour L'illusion chez vous est née De l'Espérance et de l'Amour. (Bis.) Cette fée aux humains donnée Pour baguette tient du Destin , Tantôt on cep de romanée , Tantôt un cep de chambertin.
J'espère Que le vin opère ; Oui, tout est bien, même en prison :
Le vin m'a rendu la raison. (Bis.)
REMERCIEMENT
▲ d'autres bourguignons qui m'avaient envoyé du vin des différents crus les plus renommes
Sainte-Pélagie Air : Je vais bientôt quitter l'empire.
Avec son habit un peu mince , Avec son chapeau goudronné , Comme l'honneur de la province Ce Bourguignon nous est donné. (Bis.) Quoiqu'il soit d'âge respectable, Que d'un beau nom il soit porteur, (Bis.i Chut! mes amis; il fait jaser à table : C'est un agent provocateur. (Ter.)
Il est ami de l'infortune , M'ont dit ceux qui l'ont annoncé ; Pourtant un soupçon m'importune :
Par la police il a passé l.
Plus d'un personnage notable Là souvent devient délateur.
Chut! mes amis ; il fait jaser à table : C'est un agent provocateur.
• On visite tous les objets envoyés au.v prisonniers : des agent* de police sont chargés de ce soin.
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Mais il circule , et de la Franco Déjà nous vantons les héros; A nos veux déjà l'Espérance Sourit à travers les barreaux.
Enfin son charme inévitable Sollicite un malin chanteur.
Chut! mes amis ; il fait jaser à tablo : C'est un agent provocateur.
Il nous ferait chanter la gloire D'un sol fertile en joyeux ceps, Et l'empereur dont la mémoire Reste en honneur chez les Français 1... Oui, sur Probus, prince équitable, Il nous souffle un chorus flatteur.
Chut ! mes amis ; il fait jaser à table : C'est un agent provocateur.
De ce traître faisons justice :
Exprès prolongeons le diner, S'il a passé par la police, Qu'il passe pour y retourner. (Bis.) Passe donc, ô vin délectable!
Retourne à ce lieu corrupteur. (Bis.) Chut ! mes amis ; il fait jaser à table . C'est un agent provocateur. [Ter.)
* La Bourgogne e.u redevable à I :apereur romain, de
la plupart des vignes qui depuis ont fait sa richesse.
LE PIGEON MESSAGER
Air de Taconnet.
L'aï brillait, et ma jeune maîtresse Chantait les dieux dans la Grèce oubliés. Nous comparions notre France à la Grèce. Quand un pigeon vient s'abattre à nos pieds. (Bis.) Nœris découvre un billet sous son aile : Il le portait vers des foyers chéris. Bis.) Bois dans ma coupe, ô messager fidèle!
Et dors en paix sur le sein de Nœris.
Bis.
Il est tombé , las d'un trop long voyage ; Rendons-lui vite et force et liberté.
D'un trafiquant remplit-il le message?
Va-t-il d'amour parler à la beauté ? Peut-être il porte au nid qui le rappelle Les derniers vœux d'infortunés proscrits. Bois dans ma coupe, o messager fidèle!
Et dors en paix sur le sein de Nœris.
Mais du billet quelques mots me font croire Qu'il est en France à de- G - apporté.
1 Tout le monde connaît l'usage que quelques peuples font des pigeons pour porter des lettres pressées. On les emporte loin de leur séjour habituel, et ils traversent, pour y revenir, les plus grandes distances avec une rapidité qui parait incroyable.
Il vient d'Athène; il doit parler de gloire : Lisons-le donc par droit de parenté.
Athène est libre! amis! quelle nouvelle! Que de lauriers tout à coup refleuris!
Bois dans ma coupe, ô messager fidèle!
Et dors en paix sur le sein de Nœris.
Athène est libre! ah! buvons à la Grèce : Nœris, voici de nouveaux demi-dieux.
L'Europe en vain, tremblante de vieillesse, Déshéritait ces aînés glorieux.
Ils sont vainqueurs; Athènes, toujours belle. N'est plus vouée au culte des débris.
Bois dans ma coupe , ô messager fidèle ! Et dors en paix sur le sein de Nœris.
Athène est libre! ô muse des Pindares!
Reprends ton sceptre, et ta lyre, et la voix. Athène est libre en dépit des barbares ; Athène est libre en dépit de nos rois. Que l'univers, toujours instruit par elle, Retrouve encore Athènes dans Paris!
Bois dans ma coupe, ô messager fidèle!
Et dors en paix sur le sein de Nœris.
Beau voyageur au pays des Hellènes , Repose-toi, puis vole à tes amours!
Vole, et bientôt, reporté dans Athènes, Reviens braver et tyrans et vautours. (Bis.) A tant de rois dont le trône chancelle D'un peuple libre apporte encor les cris. [Bis.] Bois dans ma coupe, ô messager fidèle!
Bis Et dors en paix sur le sein de Nœris.
LE CENSEUR
Air de la Robe et des Bottes.
On me disait : Il est temps d'être sage ; Au Pinde aussi l'on change de drapeaux. Tentez la gloire, et, dans un grand ouvrage, Pour le théâtre abdiquez les pipeaux.
De mes refrains j'ai repoussé le livre; Mais, quand j'invoque et Thalie et sa sœur, Leur voix me crie : Ah ! que Dieu nous délivre , Nous délivre au moins du censeur!
La Liberté, nourrice du génie, Voit les Beaux- Arts pleurant sur son cercueil; Qui va d'un joug subir l'ignominie A de son vers d'avance éteint l'orgueil. Réponds, Corneille, oserais-tu retivre?
Et toi, Molière, admirable penseur?
Non, dites-vous; ou que Dieu vous délivre, Vous délivre au moins du censeur!
Tu veux encor ravir le feu céleste,
Jeune homme épris des lauriers les plus beaux,
Quand la Censure à son rocher funeste
De ton génie a promis les lambeaux!
D'affreux vautours, que leur pâture enivre,
Vont mutiler le noble ravisseur.
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Fils de Japet, ah! que Dieu te délivre Te délivre au moins du censeur!
Avec Thalie , en satires féconde , Peignons nos grands, leurs valets, leurs rimeurs, Les vils ressorts qui font mouvoir le monde , Et la cour même envenimant nos mœurs.
Délateur , tremble ! en scène il faut me suivre. Jefïrys 1 en vain t'a pris pour assesseur. Quoi! tu souris! ah! que Dieu nous délivre, Nous délivre au moins du censeur!
De Louis Onze évoquons les victimes :
Que, dévoré d'un sanguinaire ennui, Ce roi bigot, pour se soûler de crimes, Mette ?a Vierge entre le diable et lui -. Mais, tout sanglants, nos Tristans 3 vont poursuivre Ce rœn formé contre un lâche oppresseur. Morts, taisez-vous! ou que Dieu nous délivre, Nous délivre au moins du censeur!
Je laisse donc Thalie et Melpomène Pour la chanson, libre en dépit des rois. Sans le régir , j'agrandis mon domaine; D'autres, un jour, lui traceront des lois.
1 Juge anglais devenu fameux pendant la restauration des Stuarts. et dont le nom est un peu estropié ici par nécessité pour la mesure.
* Louis XL au dire de quelques historiens, demandait pardon de ses crimes à la bonne vierge de plomb qu'il portait à son chapeau.
3 Tristan est le nom du grand prévôt de Louis XI : il était gdbtilromme, et réunissait aux fonctions déjuge celles d'exécuteur de; hautes œuvres.
Qu'en république on puisse y toujours vivre : C'est un état qui n'est pas sans douceur. Pauvres Français, ah! que Dieu vous délivre Vous délivre au moins du censeur!
LE TOURNEBROCHE
Air : Le bruit des roulettes gâte tout.
Du dîner j'aime fort la cloche, Mais on la sonne en peu d'endroits; Plus qu'elle aussi le tournebroche A nos hommages a des droits.
Combien d'ennemis il rapproche Chez le prince et chez le bourgeois!
A son doux tic tac un jour les partis Signeront la paix entre deux rôtis.
Qu'on reprenne sur la musique Les querelles du temps passé ; Que par l'Amphion italique Le grand Mozart soit terrassé ; Je ne tiens qu'au refrain bachique Par le tournebroche annoncé.
A son doux tic tac un jour les partis Signeront la paix entre deux rôtis.
Lorsque la Fortune à sa roue Attache mille ambitieux,
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Les précipite dans la boue
Ou les élève jusqu'aux cieux,
C'est la broche, moi, je l'avoue,
Dont la roue attire mes yeux.
A son doux tic tac un jour les partis Signeront la paix entre deux rôtis.
Une montre , admirable ouvrage , Des heures décrivant le cours, Règle, sans en charmer l'usage , Le cercle borné de nos jours ; Le tournebroche a l'avantage D'embellir des instants trop courts.
A son doux tic tac un jour les partis Signeront la paix entre deux rôtis.
Ce meuble, suivant maint vieux conte,
A manqué seul à l'âge d'or ;
C'est l'Amitié qui, pour son compte,
Dut en inventer le ressort.
Vivent ceux que sa main remonte!
Mais gloire à celui du Trésor M A son doux tic tac un jour les partis Signeront la paix entre deux rôtis.
* C'est-à-dire à la cuisine des ministres d'alors, qui donnaient beaucoup de diners. (Xote de l'Éditeur.)
LES SCIENCES
Air :
Fatigué des clartés confuses Qui m'ont égaré bien souvent , J'allais bannir amours et muses; J'allais vouloir être savant.
Mais quoi! pour une âme incertaine La science est d'un vain secours. Gardons Lisette et La Fontaine :
Muses , restez ; restez , Amours.
La nature était mon Armide ; Dans ses jardins j'errais surpris :
Mais un chimiste moins timide Règne en vainqueur sur leurs débris.
Dans son fourneau rien qu'il ne jette; Des gaz il poursuit le concours.
Ma fée y perdrait sa baguette :
Muses, restez; restez, Amours.
J'ai regret aux contes de vieille, Quand un docteur dit qu'à sa voix Les morts lut viennent ;ï l'oreille De la vie expliquer les lois.
De la lampe il voit la matière, Les ressorts, le fond, les contours; Je n'en veux voir que la lumière.
Muses, restez; restez, Amours.
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Enfin aux calculs qu'on entasse Si les cieux n'obéissaient pas !
Plus cTune erreur passe et repasse Entre les branches d'un compas.
Un siècle a changé la physique ; Nos temps sont féconds en retours.
Je crains que le soleil n'abdique :
Muses , restez : restez , Amours.
Enivrons-nous de poésie, Nos cœnrs n'en aimeront que mieux :
Elle est un reste d'ambroisie Qu'aux mortels ont laissé les dieux.
Quel est sur moi le froid qui tombe?
C'est le froid du soir de mes jours.
Promettez un rêve à ma tombe :
Muses, restez: restez, Amours.
CRANTEZ A MES AMIS LE 19 AOUT, JOUR ANNIVERSAIRE DE MA NAISSANCE
Air d'Angeiiue de Wilhem.
Dans ce Paris plein d'or et de misère,
En Pan du Christ mil sept cent quatre-vingt,
Chez un taillerr, mon pauvre vieux grand-père. Moi, nouveau-né, sachez ce qui m'advint.
Rien ne prédit la gloire d'un Orphée
A mon berceau , qui n'était pas de fleurs :
Mais mon grand-père, accourant à mes pleurs,
trouve un jour dans les bras d'une :
Et cette fée, avec de gais refrains. /
. , . , . -Bis.
Câlinait le cri de mes premiers chagrins. \
Le bon vieillard lui dit, L'âme inquiète : « A cet e;iî!:;: quel destin est promis? »
répond : « Vois-le, sous ma baguette, Garçon d'auberge, imprimeur et commis, \Sn coup de foudre ajoute à mes présages l : Ton fils atteint va périr consumé :
le reg irde, et l'oiseau ranimé Yole en chantant braver d'autres orages. » Et puis la fée, avec de gais refrains. m lit le cri de mes premiers chagrins.
« Tous les plaisirs, sylphes de la jeunesse, Éveilleront sa lyre au sein dos cuits.
Au toit du pauvre il répand l'allégresse; A l'opulence il sauve des ennuis.
acle attriste son langage?
- >utit , et gloire et lil> • I • urne an ' 'heur qui rentre épouvanté, 11 vient au port raconter leur naufrage. » Et puis la fée, avec de ! frains,
mait h cri de mes premiers ch igrins»
* L'&atear fttt frappé de la foudre daus sa jeunesse. — (Xott de L ,
Le vieux tailleur s'écrie : « Eh quoi ! ma fille Ne m'a donné qu'un faiseur de chansons ! Mieux jour et nuit vaudrait tenir l'aiguille Que, faible écho, mourir en de vains sons. — Va , dit la fée , à tort tu t'en alarmes ; De grands talents ont de moins beaux succès. Ses chants légers seront chers aux Français, Et du proscrit adouciront les larmes. » Et puis la fée, avec de gais refrains , Calmait le cri de mes premiers chagrins.
Amis, hier, j'étais faible et morose, L'aimable fée apparaît à mes yeux.
Ses doigts distraits effeuillent une rose ; Elle me dit : « Tu te vois déjà vieux. Tel qu'aux déserts parfois brille un mirage 1, Aux cojurs vieillis s'offre un doux souvenir. Pour te fêter les amis vont s'unir :
Longtemps près d'eux revis dans un autre âge. » Et puis la fée, avec de gais refrains, j
Comme autrefois dissipa mes chagrins, f
* Les effets fantastiques du mirage trompent les yeux du v geur jusque dans les sables du désert; il croit voir devant lui da* forêts, des lacs, des ruisseaux, etc. (Note de Beraagev.)
DANS UNE DES FETES DE LA RÉVOLUTION
Air de la Petite Gouvernante.
Est-ce bien vous, vous que je vis si belle Quand tout un peuple, entourant votre char, Vous saluait du nom de l'immortelle Dont votre main brandissait l'étendard?
De nos respects, de nos cris d'allégresse, De votre gloire et de votre beauté , Vous marchiez fière : oui, vous étiez déesse, Déesse de la Liberté.
Vous traversiez des ruines gothiques; Nos défenseurs se pressaient sur vos pas : Les fleurs pleuvaient, et des vierges pudiques Mêlaient leurs chants à l'hymne des combats. Moi, pauvre enfant, dans une coupe amère, En orphelin par le sort allaité, Je m'écriais : « Tenez-moi lieu de mère , Déesse de la Liberté. »
De noms atFreux cette époque est flétrie; Mais, jeune alors, je n'ai rien pu juger : En épelant le doux nom de patrie, Je tressaillais d'horreur pour l'étranger.
Tout s'agitait , s'armait pour la défense : Tout était fier, surtout la pauvreté.
Ah! rendez- moi les jours de mon enfance, Déesse de la Liberté.
Volcan éteint sous les cendres qu'il lance, Après vingt ans ce peuple se rendort; Et l'étranger, apportant sa balance, Lui dit deux fois : « Gaulois, pesons ton or. » Quand notre ivresse, au ciel rendant homm ige, Sur un autel élevait la beauté .
D'un rêve heureux vous n'étiez que l'image, Déesse de la Liberté.
Je vous revois, et le Temps, trop rapide, Ternit ces yeux où riaient les Amours ; Je vous revois , et votre front qu'il ride Semble à ma voix rougir de vos beaux jours. Rassurez-vous : char, autel, fleurs, jeunesse, Gloire, vertu, grandeur, espoir, fierté, Tout a péri; vous n'êtes plus déesse, Déesse de la Liberté.
LE MALADE
Avril 1823
Air : Mise des bois et des accords champêtres.
L'n mal cuisant déchire ma poitrine , Ma faible voix s'éteint dans les douleurs:
Et tout renaît , et déjà l'aubépine
A vu l'abeille accourir à ses fleurs.
Dieu d'un sourire a béni la nature ;
Dans leur splendeur les eieux vont éclater.
Reviens , ma voix, faible , mais douce et pure :
Il est encor de beaux jours à chanter.
Mon Esculape 1 a renversé mon verre :
Plus de gaieté ! Mon front se rembrunit; Mais vient l'Amour et le mois qu'il préfère : Déjà l'oiseau butine pour son nid.
Des voluptés le torrent va s'épandre Sur l'univers, qui semblait végéter.
Beviens, ma voix, faible, mais toujours tendre : Il est encor des plaisirs à chanter.
Pour mon pays que de chansons encore ! D'un lâche oubli vengeons les trois couleurs ; De nouveaux noms la France se décore ; A l'aigle éteint nous redevons des pleurs. Que de périls la tribune orageuse Offre aux vertus qui l'osent affronter ! Reviens, ma voix , faible , mais courageuse : Il est encor des gloires à chanter.
Puis j'entrevois la liberté bannie; Elle revient : despotes, à genoux !
Pour l'étouffer, en vain la tyrannie Fait signe au Nord de déborder sur nous.
1 Le célèbre docteur Dubois, à qui l'auteur de ces chansons ne peut témoigner trop de reconnaissance, et en qui les qualités du cœur égalent la science e l'étonnante habileté.
L'ours effrayé regagne sa tanière , Loin du soleil qu'il voulait disputer.
Reviens, ma voix, faible, mais libre et fière : Il est encore un triomphe à chanter.
Que dis-je? hélas! oui, la terre s'éveille, Belle et parée au souffle du printemps; Mais dans nos cœurs le courage sommeille ; Chargé de fers, chacun se dit : « J'attends! » La Grèce expire , et l'Europe est tremblante ; Seuls, nos pleurs seuls osent se révolter. Reviens, ma voix, faible, mais consolante : Il est encor des martvrs à chanter.
LA COURONNE DE BLUETS
A MADAME *** Am : J'ai vu partout dans mes voyages.
Du ciel j'arrive, et mon voyage Nous épargne à tous bien des pleurs.
Beauté folâtre autant que sage, Ne jouez plus avec des fleurs.
Sachez qu'hier, la panse ronde Et l'œil obscurci par Bacchus , Jupin a cru, dans notre monde, Voir une couronne de plus.
Lis.
A. la colère il s'abandonne :
« L'abus dit-il, devient trop fort.
Encore un front que l'on couronne , Quand le faiseur de rois est mort ■ ! Sur ce front lançons mon tonnerre :
Du faible enfin vengeons les droits.
Je veux voir un jour sur la terre Les rois sujets, les sujets rois. >»
Dans son conseil alors j'arrive ; (Où les rimeurs n'entrent-ils pas?) En joue il vous met sans qui-vive ; Mais je l'aborde chapeau bas :
« Jupin, de ton arrêt j'appelle :
Ta balance et tes poids sont faux; Ta cour de justice éternelle A-t-elle eu ses gardes des sceaux?
Braque tes lunettes, vieux sire, Sur le front couronné par nous; De la candeur c'est le sourire, De la bonté c'est l'œil si doux.
Lorsque les carreaux de son foudre Chez nos sourds passent pour muets, Jupin ne mettrait-il en poudre Qu'une couronne de bluets?
— Oh! oh! dit-il, qu'allais-je faire?
Ailleurs frappons : mon foudre est chaud.
— Frappe, mais sur notre hémisphère Vise donc plus bas ou plus haut. »
Heureux d'avoir su vous défendre,
1 Napo'.^on. [Note de Bérançer.)
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J'accours des célestes donjons.
Quant à Jupin, je viens d'apprendre )
Qu'il a foudroyé deux pigeons.
L'EPEE DE DAMOCLES
Air : A soixante ans, etc.
De Damoclès l'épée est bien connue ; En songe, à table , il m'a semblé la voir. Sous cette épée et menaçante et nue Denys l'Ancien me forçait à m'asseoir. (Bis.) Je m'écriais : Que mon destin s'achève , La coupe en main au doux bruit des concerts! 0 vieux Denys! je me ris de ton glaive l, Je bois, je chante, et je siffle tes vers. (Bis.)
Servez, disais-je à messieurs de la bouche; Versez , versez , messieurs du gobelet, Malheur d'autrui n'est point ce qui me touche. Denys, sur moi fais donc vite un couplet. Ton Apollon à nos larmes fait trêve ; Il nous égayé au sein d'affreux revers.
1 Denys l'Ancien, tyran de Syracuse, était, comme on sait, un métromane de terminé; il envoyait en prison ceux qui ne trouvaient pas ses vers bons. Nous avons eu aussi en France des rois qui se mêlaient décrire et de faire des vers. Quant à l'histoire du festin de Damoclès, elle est trop connue pour qu'il soit besoin de la rapporter ici.
Cette chanson appartient au règne de Louis X VIII, qui, de même que Denys, avait la manie d'écrire et a fait beaucoup de petits vers. {Note de Béranger.)
0 vieux Denys ! je me ris de ton glaive , Je bois , je chante, et je siftle tes vers.
Pnisqa'à rimer sans remords ta t'amases, De la patrie écoate an pea la voix.
Elle est, crois-moi, la première des mases Mais rarement elle inspire les rois.
Da faible arbuste où bout sa noble sève, La moindre fleur parfume au loin les airs. 0 vieux Denys! je me ris de ton glaive, Je bois, je chante, et je sifile tes vers.
Tu crois du Pinde avoir conquis la gloire , Qaand ses lauriers, de ta foadre encor chauds , Vont à prix d'or te cacher à l'histoire, Oa balayer la fange des cachots.
Mais à ton nom, Clio, qai se soulève, Sar ton cercaeil viendra peser nos fers. 0 vieux Denys! je me ris de ton glaive, Je bois, je chante, et je sifile tes vers.
Qae da mépris la haine aa moins me sauve .'
Dit ce bon roi, qui rompt un fil léger.
Le fer pesant tombe sur mon front chauve;
J'entends ces mots : Denys sait se venger. >Bis.)
Me voilà mort, et, poarsaivant mon rêve,
La coape en main je répète aax enfers :
0 vieax Denys! je me ris de ton glaive,
Je bois , je chante , et je siftle tes vers. (Bis.)
LE VIOLON BRISE
Air : Je regardais Madelinette.
Viens, mon chien, viens, ma pauvre bête;
Mange malgré mon désespoir.
Il me reste un gâteau de fête ;
Demain nous aurons du pain noir. (Bis.)
Les étrangers , vainqueurs par ruse, M'ont dit hier dans ce vallon :
■< Fais-nous danser! » Moi, je refuse; L'un d'eux brise mon violon.
C'était l'orchestre du village.
Plus de fêtes, plus d'heureux jours!
Qui fera danser sous l'ombrage?
Qui réveillera les Amours? (Bis.)
S'il préluda, dans notre gloire, Aux chants qu'elle nous inspirait, Sur lui jamais pouvais-je croire Que l'étranger se vengerait?
Viens, mon chien, viens, ma pauvre bête; Mange malgré mon désespoir.
Il me reste un gâteau de fête; Demain nous aurons du pain noir. (B:s.)
Conbien sous l'orme ou dans la grange Le dimanche va sembler long!
Dieu bénira-t-il la vendange Qu'on ouvrira sans violon?
Il délassait des longs ouvrages, Du pauvre étourdissait les maux; Des grands, des impôts, des orages, Lui seul consolait nos hameaux. (Bis.)
Les haines , il les faisait taire :
Les pleurs amers, il les séchait.
Jamais sceptre n'a fait sur terre Autaut de bien que mon archet.
Mais l'ennemi qu'il faut qu'on chasse M'a rendu le courage aisé.
Qu'en mes mains un mousquet remplace Le violon qu'il a brisé. Bis.)
Tant d'amis dont je me sépare Diront un jour, si je péris :
U n'a point voulu qu'un barbare Dansât gaiement sur nos débris,
Viens, mon chien, viens, ma pauvre bute".
Mange malgré mon désespoir.
Il me reste un gâteau de fête;
Demain nous aurons du pain noir. [Bis.)
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LE CHANT DU COSAQUE
Aip. : Dis moi. soldat, dis-moi, t'en souviens-tu!
Viens, mon coursier, noble ami du Cosaque,
Vole au signal des trompettes du Nord.
Prompt au pillage, intrépide à l'attaque.
Prête sous moi des ailes à la Mort.
L'or n'enrichit ni ton frein ni ta selle ;
Mais attends tout du prix de mes exploits.
Hennis d'oreueil, ô mon coursier fidèle! ,
Lis.
Et foule aux pieds les peuples et les roi-. (
La Paix, qui fuit, m'abandonne tes gui La vieille Europe a perdu ses remparts. Viens de trésors combler mes mains avides ; Viens reposer dans L'asile des arts.
Retourne boire à la Seine rebelle, Où, tout sanglant, tu t'es lavé deux fois. Hennis d'orgueil, ô mon coursier fidèle! Et foule aux pieds les peuples et les roi-.
Comme en un fort-, princes, nobles et prêtres, Tous assiégés par des sujets souffrants. Nous ont crié : Venez, soyez nos maîtres Nous serons serfs pour demeurer tyrans.
J'ai pris ma lance, et tous vont devant elle Humilier et le sceptre et la croix.
Hennis d'orgueil, ù mon coursier fidèle! Et foule aux pieds les peuples et les rois.
J'ai d'un géant vu le fantôme immense Sur nos bivacs fixer son œil ardent.
Il s'écriait : Mon règne recommence!
Et de sa hache il montrait l'Occident.
Du roi des Huns c'était l'ombre immortelle :
I . - d'Attila, j'obéis à sa voix
II unis d'orgueil, ô mon coursier fidèle! Et foule aux pieds les peuples et les rois.
Tout cet éclat dont l'Europe est si Hère,
Tout ce savoir qui ne la défend pas,
S'engloutira dans les ilôts de poussière
Qu'autour de moi vont soulever tes pas.
Efface, efface, enta course nouvelle,
Templi s, palais, mœurs, souvenirs et lois.
Hennis d'orgueil, ô mon coursier fidèle! > _.
Bis.
Et foule aux pieds les peuples et les rois. \
LES HIRONDELLES
A:r de la Romance de Joseph.
Captif au rivage du Mure, l'n guerrier, courh a fers,
Disait : Je vous revois encore, hivers.
Hirondelles, que l'espérance Suit jusqu'en ces brûlants climats, Sans doute vous quittez la France :
De mon pays ne me parlez-vous pas?
Depuis trois ans je vous conjure De m'apporter un souvenir Du vallon où ma vie obscure Se berçait d'un doux avenir.
Au détour d'une eau qui chemine A flots purs sous de frais lilas, Vous avez vu notre chaumine :
De ce vallon ne me parlez-vous pas?
L'une de vous peut-être est née Au toit où j'ai reçu le jour:
Là, d'une mère infortunée Vous avez dû plaindre l'amour.
Mourante, elle croit à toute heuro Entendre le bruit de mes pas; Elle écoute, et puis elle pleure.
De son amour ne me parlez-vous pas?
Ma sœur est-elle mariée?
Avez-vous vu de nos garçons La foule, aux noces conviée , La célébrer dans leurs chansons?
Et ces compagnons du jeune âge Qui m'ont suivi dans les combats, Ont-ils revu tous le village?
De tant d'amis ne me parlez-vous pas?
Sur leur corps l'étranger, peut-être, Du vallon reprend le chemin; Sous mon chaume il commande en maître, De ma sœur il trouble l'hymen.
Pour moi plus de mère qui prie, Et partout des fers ici-bas. Hirondelles de ma patrie , De ses malheurs ne me parlez-vous pas? JbJf
RÉPONSE
A DES COUPLETS QUI m'o.vT ÉTÉ ADRESSÉS PAR MADEMOISELLE ***, AGEE DE DOUZE AS3
Air : Où s'en vont ces gais bergers?
Pour les vers, quoi! vous quittez
Les plaisirs de votre âge!
Ha muse, que vous flattez,
Aux Amours rend hommage.
Ce sont aussi «les entants
A la voix séduisante ; Mais, hélas! vous n'avez que douze ans,
Et moi, j'en ai quarante!
Pourquoi parler de lauriers?
D: pleurs on les arrose.
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Ce n'est point aux chansonniers
Que la gloire en impos La fleur, orgueil du printemps,
Est le prix qui nous tente.
Mais, hélas! vous n'avez que douze
Et moi. j'en ai quarante!
Jeune oiseau, prenez l'essor,
Égayez le bocage, Par des chants plus doux encor
Brillez dans un autre âge.
De les inspirer je sens
Combien l'espoir m'enchante.
Mais, hélas! vous n'avez que douze ans,
Et moi, j'en ai quarante!
De me couronner de tleurs,
Oui, vous perdrez l'envie; Sou- des dehors plus flatteurs
Vi us verrez le génie.
Puissiez-vous pour mon encens
Être alors indulgente!
Mais à peine vous aurez vingt ans
Que j'en aurai cinquante.
LE VIEUX SERGENT
Air : D:s-raoi, soldat, dis-moi. t'en souviens-tu
Près du rouet de sa fille chérie
Le vieux sergent se distrait de ses maux ,
Et. d'une main que la balle a meurtrie,
Berce en riant deux petits-fils jumeaux.
Assis tranquille au seuil du toit champêtre,
Son seul refuge après tant de combats,
Il dit parfois : « Ce n'est pas tout de naître;
Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas ! »
Mais qu'entend-il? Le tambour qui résonne : Il voit au loin passer un bataillon.
I - ing remonte à son front, qui grisonne; Le vieux coursier a senti l'aiguillon.
Hélas! soudain tristement il s'écrie :
« C'est un drapeau que je ne connais pas. -i jamais vous vengez la patrie,
ofants, vous donne un beau! ; ; si
Qui nous rendra, dit cet homme héroïque, Aux bords du Rhin, à Jemmapc, à Fleuras, Ces paysans, fils de la République,
Sur la frontièie à sa vuix accourus?
Pieds nus, sanspain, sourds aux lâches alarmes, fous à la gloire allaient du même pas. Le Rhin lui seul peut retremper nos armes. Dieu, mes enfants, vous donne un heau trépas!
De quel éclat brillaient dans la bataille
Ces habits bleus par la Victoire usés!
La Liberté mêlait à la mitraille
Des fers rompus et des sceptres brisés.
Les nations, reines par nos conquêtes,
Ceignaient de fleurs le front de nos soldats.
Heureux celui qui mourut dans ces fêtes!
Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas!
Tant de vertu trop tôt fut obscurcie.
Pour s'anoblir nos chefs sortent des rangs;
Par la cartouche encor toute noircie
Leur bouche est prête à flatter les tyrans.
La Liberté déserte avec ses armes:
D'un trône à l'autre ils vont offrir leurs bras;
A notre gloire on mesure nos larmes.
Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas ! »
Sa fille alors, interrompant sa plainte,
Tout en filant lui chante à demi-voix
Ces airs proscrits qui, les frappant de crainte,
Ont en sursaut réveillé tous les rois.
« Peuple, à ton tour que ces chants te réveillent !
Il en est temps! » dit-il aussi tout bas.
Puis il répète à ses fils qui sommeillent :
« Dieu, mes enfants, vous donne unbeautrépas! »
LE PRISONNIER
Air de la Balançoire, d'Amédée de Beauplan.
Reine des flots , sur ta barque rapide Vogue en chantant, au bruit des longs échos. Les vents sont doux, l'onde est calme et limpide, Le ciel sourit : vogue, reine des Dots.
Ainsi chante à travers les grilles Un captif qui voit chaque jour Voguer la plus belle des filles Sur les flots qui baignent la tour.
Reine des flots, sur ta barque rapide Vogue en chantant, au bruit des longs échos. Les vents sont doux, l'onde est calme et limpide, Le ciel sourit : vogue , reine des flots.
Moi, captif à la fleur de l'âge Dans ce vieux fort inhabité , J'attends chaque jour ton passage Comme j'attends la liberté.
Reine des flots, sur ta barque rapide Vogue en chantant, au bruit des longs échos. Les vents sont doux, l'onde est calme et limpide, Le ciel sourit : vogue, reine des flots.
L'eau te réfléchit grande et belle; <, Ton sein forme un heureux contour.
A qui ta voile obéit-elle?
Est-ce au Zéphire? est-ce à l'Amour?
Reine des flots , sur ta barque rapide Vogue en chantant, au bruit des longs échos. Les vents sont doux, l'onde est calme et limpide, Le ciel sourit : vogue , reine des flots.
De quel espoir mon cœur s'enivre!
Tu veux m'arracher de ce fort.
Libre par toi, je vais te suivre :
Le bonheur est sur l'autre bord.
Reine des flots, sur ta barque rapide Vogue en chantant , au bruit des longs échos. Les vents sont doux, l'onde est calme et limpide. Le ciel sourit : vogue , reine des flots.
Tu t'arrêtes, et ma souffrance Semble mouiller tes yeux de pleurs. Hélas! semblable à l'Espérance, Tu passes, tu fuis, et je meurs.
Reine des flots, sur ta barque rapide Vogue en chantant, au bruit des longs échos. Les vents sont doux, l'onde est calme et limpide. Le ciel sourit : vogue, reine des flots.
L'illusion m'est donc ravie!
Mais non : vers moi tu tends la main.
Astre de qui dépend ma vie, Pour moi tu brilleras demain.
Reine des flots , sur ta barque rapide Vogue en chantant, au bruit des longs échos. Les vents sont doux, l'onde est calme et limpide. Le ciel sourit : vogue, reine des flots.
L'ANGE EXILE
A CORINNE DE L*** Am : A soixante ans il ne faut pas remettre
Je veux, pour vous, prendre un ton moins frivole,
Corinne, il fat des anges révoltés.
Dieu sur leur front fait tomber sa parole,
Et dans l'abîme ils sont précipités. (Bis.)
Doux, mais fragile, un seul, dans leur ruine,
Contre ses maux garde un puissant secours : (Bis.)
11 reste armé de sa Ivre divine. ) n.
Ange aux yeux bleus, protégez-moi toujours. )
L'enfer mugit d'un effroyable rire,
Quand, dégoûté de l'orgueil des méchants,
L'ange, qui pleure en accordant sa lyre,
Fait éclater ses remords et ses chants.
Dieu d'un regard l'arrache au gouffre immonde,
Mais ici-bas veut qu'il charme nos jour-.
La poésie enivrera le monde.
Ange aux yeux bleus, protégez-moi toujours.
Vers nous il vole en secouant ses ailes, Comme l'oiseau que l'orage a mouillé.
Soudain la terre entend des voix nouvelles; Maint peuple errant s'arrête émerveillé.
Tout culte alors n'étant que l'harmonie, Aux cieux jamais Dieu ne dit : Soyez sourds.» L'autel s'épure aux parfums du génie.
Ange aux yeux bleus, protégez-moi toujours.
En vain l'enfer, des clameurs de l'envie, Poursuit cet ange échappé de ses rangs; De l'homme inculte il adoucit la vie, Et sous le dais montre au doigt les tyrans. Tandis qu'à tout sa voix prêtant des charmes Court jusqu'au pôle éveiller les amours, Dieu compte au ciel ce qu'il sèche de larmes. Ange aux yeux bleus, protégez-rnoi toujours.
Qui peut me dire où luit son auréole?
De son exil Dieu l'a-t-il rappelé?
Mais vous chantez , mais votre voix console : Corinne . en vous l'ange s'est dévoilé [Bis.) Votre printemps veut des fleurs éternelles, Votre beauté de célestes atours : (Bis.) Pour un long vol vous déployez vos ailes; Ange aux yeux bleus, protégez-moi toujours. )
DES FAMILLlfiS. 1E3
LE VOYAGEUR
A Mi . P'.as on est da fous, plus on rit (sans la reprise finale).
LE VIEILLARD
Voyageur dont l'âge intéresse , Quel chagrin flétrit tes beaux jours/
LE VOYAGEUR
Bon vieillard, plaignez ma jeunesse.
En butte aux orages des cours.
LE VIEILLARD
Le sort est injuste sans doute, Mais n'est pas toujours rigoureux.
Dieu , qui m'a placé sur ta route , Dieu t'offre un ami (bis) , sois heureux.
LE VOYAGEUR
Mes maux sont de tristes exemples Du pouvoir des dieux ici-bas.
Bientôt le crime aura des temples .
Des palais il doit être las.
LE VIEILLARD
Prends mon bras, car un long voyage Endolorit tes pieds poudreux.
Comme toi j'errais à ton âge. Dieu t'oilre un ami (6*s), sois heureux.
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LE VOYAGEUR
Quand j'invoquai, dans la tempêt Ce Dieu qu'on dit si consolant, Les poignards levés sur ma tête Portaient gravé son nom sanglant.
LE VIEILLARD
Te voici dans mon ermitage ; Versons-nous d'un vin généreux.
Hélas! mon fils aurait ton âge.
Dieu t'offre un ami (bis), sois heureux.
LE VOYAGEUR
Non , il n'est pas d'Être suprême Qui peuple seul l'immensité ; Et cet univers n'est lui-même Qu'une grande inutilité.
LE VIEILLARD
Vois ma fille, à qui ta détresse Arrache un soupir douloureux :
Elle a consolé ma vieillesse.
Dieu t'offre un ami (bis), sois heureux,
LE VOYAGEUR
Dans cette nuit profonde et triste Ce Dieu vient-il guider nos pas?
Ah î qu'importe enfin qu'il existe, Si pour Jui nous n'existons pas?
LE VIEILLARD
Voici ta couche et ta demeure :
Chasse tes rêves ténébreux.
Tiens- moi lieu du fils que je pleure. Dieu t'offre un ami (bis), sois heureux.
L'étranger reste; il plait, il aime,
Et, de fleurs bientôt couronné,
Époux et père , il va lui-même
Dire à plus d'un infortuné :
« Le sort est injuste sans doute,
Mais n'est pas toujours rigoureux.
Dieu , qui m'a placé sur ta route,
Dieu t'offre un ami (bis), sois heureux. »
COUPLET
ÉCRIT SUR ON RECUEIL DE CHANSONS MANUSCRITES DS M
Air de la République.
Si j'étais roi, roi de la chansonnette, Comme en secret me l'a dit maint flatteur, Votre recueil à ma Muse inquiète Dénoncerait un jeune usurpateur; Car les conseils qu'en si bon vers il donne Au pauvre peuple, objet de tant d'effroi, Feraient trembler mon sceptre et ma couronne. Si j'étais roi. (Bis.}
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ADRESSEE A MANUEL
Air : Un soldat, par un coup funestd.
D'anciens Gaulois, pauvres esclaves, Un soir qu'autour d'eux tout dormait, Levaient la dîme sur les caves Du maître qui les opprimait.
Leur gaieté s'éveille :
« Ah! dit l'un d'eux, nous faisons des jaloux. L'esclave est roi quand le maître sommeille. Enivrons-nous ! (4 fois.)
Amis, oe vin par notre maître Fut confisqué sur des Gaulois Bannis du sol qui les vit naître, Le jour même où mouraient nos lois.
Sur nos fers qu'il rouille.
Le Temps écrit l'âge d'un vin si doux. Dos malheureux partageons la dépouille.
Enivrons-nous!
Savez-vous où gît l'humble pierre Des guerriers morts de notre temps?
Là plus d'épouses en prière; Là plus de fleurs, même au printemps.
La lyre attendrie Ne redit plus leurs noms effacés tous.
Nargue du sot qui meurt pour la patrie! Enivrons-nous î
La liberté conspire encore • Avec des restes de vertu; Elle nous dit : Voici l'aurore ; Peuple, toujours dormiras-tu?
Déité qu'on vante , Recrute ailleurs des martyrs et des fous. L'or te corrompt, la gloire t'épouvante. Enivrons-nous!
Rions des dieux, sifflons les sages, Flattons nos maîtres absolus.
Donnons-leur nos fils pour otages :
« On vit de honte , on n'en meurt plus. Le plaisir nous venge :
Sur nous du sort il fait glisser les coups! Traînons gaiement nos chaînes dans la fange ! Enivrons-nous! »
Le maître entend leurs chants d'ivresse ; 11 crie à des valets : « Courez!
Qu'un fouet dissipe l'allégresse De ces Gaulois dégénérés. »
Du tyran qui gronde Prêts à subir la sentence à genoux,
Pauvres Gaulois, sous qui trembla le monde, Enivrons-nous !
TREIZE A TABLE
Air de Préville et Taconnet.
Dieux! mes amis, nous sommes treize à table,
Et devant moi le sel est répandu.
Nombre fatal! présage épouvantable!
La Mort accourt : je frissonne éperdu. {Ter.)
1 Manuel, l'énergique représentant des intérêts populaires et l'éloquent défenseur de la liberté dans les diverses législatures du règne de Louis XYIIÏ, fut l'ami que Béranger aima le plus. Ils vivaient ensemble dans les derniers temps de la vie de Manuel. Béranger n'a cessé de le regretter et de dire que la France avait perdu en lui, non-seulement un grand citoyen, mais un homme d'Etat. (Xote de l'Éditeur.)
Elle apparaît, esprit, fée ou déesse:
Mais, belle et jeune, elle sourit d'abord. (Bis.) De vos chansons ranimez l'allégresse; Non, mes amis, je ne crains plus la Mort.
Bien qu'elle semble invitée à la fête, Qu'elle ait aussi sa couronne de fleurs, Seul je la vois, seul je vois sur sa tète D'un arc-en-ciel resplendir les couleurs. Elle me montre une chaîne brisée, Et sur son sein un enfant qui s'endort. Calmez la soif de ma coupe épuisée; Non, mes amis, je ne crains plus la Mort.
« Vois, me dit-elle, est-ce moi qu'il faut craindre ? Fille du ciel, l'Espérance est ma sœur. Dis-moi, l'esclave a-t-il droit de se plain Ire De qui l'arrache aux fers d'un oppresseur? Ange déchu, je te rendrai les ailes Dont ici-bas te dépouilla le Sort. »
Enivrons-nous des baisers de nos belles ; Non, mes amis, je ne crains plus la Mort.
« Je reviendrai, poursuit-elle, et ton âme Ira franchir tous ces mondes flottants, Tout cet azur, tous ces globes de flamme Que Dieu sema sur la route du Temps.
Mais tant qu'au joug elle rampe asservie, Goûte s ins crainte un bonheur sans remord. » Que le plaisir use en paix notre vie; Non, mes amis, je ne crains plus la Mort.
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Ma vision passe et fuit tout entière
Aux cris d'un chien hurlant sur notre seuil.
Àh ! l'homme en vain se rejette en arrière
Lorsque son pied sent le froid du cercueil. | T- r.)
(iais passagers, au flot inévitable
Livrons l'esquif qu'il doit conduire au port. (Bis.)
Si Dieu nous compte, ah ! restons treize à table ;
Non, mes amis, je ne crains plus la Mort.
LA FAYETTE EN AMERIQUE
Air : A soixante ans il ne faut pas remettre.
Républicains, quel cortège s'avance?
— Un vieux guerrier débarque parmi nous.
— Vient-il d'un roi vous jurer l'alliance?
— Il a des rois allumé ie courroux.
— Est-il puissant? — Seul il franchit les ondes. — ■ Qu'a-t-il donc fait? — R a brisé des fers. Gloire immortelle à l'homme des deux mondes! Jours de triomphe, éclairez l'univers!
Européen, partout, sur ce rivage, Qui retentit de joyeuses clameurs, Tu vois régner, sans trouble et sans serrage, La paix, les lois, le travail et les mo>u; opprimés ces bords sont le refuge; La tyrannie a peuplé nos déserts.
L'homme et ses droits ont ici Dieu pour juge Jours de triomphe, éclairez l'univers!
Mais que de sang nous coûta ce bien-être! Nous succombions : La Fayette accourut, Montra la France, eut Washington pour maître. Lutta, vainquit, et l'Anglais disparut.
Pour son pays, pour la liberté sainte, Il a depuis grandi dans les revers.
Des fers d'OJmutz1 nous effaçons l'empreinte. Jours de triomphe, éclairez l'univers!
Ce vieil ami que tant d'ivresse accueille, Par un héros ce héros adopté , Bénit jadis, à sa première feuille, L'arbre naissant de notre liberté.
Mais aujourd'hui que l'arbre et son feuillage Bravent en paix la foudre et les hivers, Il vient s'asseoir sous son fertile ombrage. Jours de triomphe, éclairez l'univers!
Autour de lui, vois nos chefs, vois nos sages; Nos vieux soldats, se rappelant ses traits ; Vois tout un peuple et ces tribus sauvages A son nom seul sortant de leurs forêts.
1 Lorsque La Fayette, à la lin de 1792, crut devoir quitter l'armée qu'il commandait pour ne pas obéir à la Convention, qu'opprimait alors la Commune de Paris et qui n'avait pas osé châtier les assassins des journées de Septembre, il tomba entre les mains des Autrichiens, qui, pour le punir de son infatigable lidélite aux principes généreux de la Révolution française, le retinrent ciu j ans prisonnier à oliuutz. [Note de l'Éditeur.)
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L'arbre sacré sur ce concours immense Forme un abri de rameaux toujours verts . Les vents au loin porteront sa semence. Jours de triomphe, éclairez l'univers!
L'Européen, que frappent ces paroles, Servit des rois, suivit des conquérants : Un peuple esclave encensait ces idoles ; Un peuple libre a des honneurs plus grands. Hélas! dit-il, et son œil sur les ondes Semble chercher des bords lointains et chers Que la vertu rapproche les deux mondes! Jours de triomphe, éclairez l'univers!
PSARA
ou CHANT DE VICTOIRE DES OTTOMANS Air : A soixante ans il ne faut pas remettre.
Nous triomphons! Allah! gloire au prophète ! Sur ce rocher plantons nos étendards.
Ses défenseurs ^lustrant leur défaite,
* Le désastre de Psara ou Ipsara est trop connu pour qu'il soit nécessaire d'en rapporter les détails, non plus que de la belle défense et de la fin héroïque de ses habitants. Les Turcs euxmêmes ont rendu justice aux Ipsariotes. Cette chanson avait pour but. on doit le voir, d'inspirer de l'indignation contre les cabinets de l'Europe, qui laissaient massacrer les chrétiens de la Grèce sans leur porter secours. (Xote de Bérauger.)
En vain sur eux font crouler ses remparts. Nous triomphons, et le sabre terrible Va de la croix punir les attentats.
Exterminons cette race invincible : Les rois chrétiens ne la vengeront pas.
N'as-tu, Chios, pu sauver un seul être
Qui vint ici raconter tous tes maux1?
Psara tremblante eût iléchi sous son maître.
Où sont tes fils, tes palais, tes hameaux?
Lorsque la peste en ton île rebelle
Sur tant de morts menaçait nos soldats2,
Tes fils mourants disaient : N'implorons qu'elle;
Les rois chrétiens ne nous vengeront pas.
Mais de Chios recommencent les fêtes,
Psara succombe, et voilà ses soutiens!
Dans le sérail comptez combien de têtes
Vont saluer les envoyés chrétiens.
Pillons ces murs ! De l'or ! du vin ! des femmes !
Vierges, l'outrage ajoute à vos appas.
Le glaive après purifiera vos âmes;
Les rois chrétiens ne vous vengeront pas.
L'Europe esclave a dit dans sa pensée : Qu'un peuple libre apparaisse ! Et soudain...
1 Plus de cinquante mille chrétiens perdirent la vie ou la liberté lors du massacre Je Chios ou Scio, car c'est le même nom. corrompu par la prononciation italienne. (Xote de Béranger.)
i Le nombre de cadavres entassés dans la malheureuse Chios fit craindre aux chefs ottomans que la peste ne se mit dans leur armée, livrée au pillage de cette ile opulente. (Idem.)
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Paix ! ont crié d'une voix courroucée
Les chefs que Dieu lui donne en son dédain.
Byron offrait un dangereux exemple1 ;
On les a vus sourire à son trépas.
Du Clrïst lui-même allons souiller le temple
Les rois chrétiens ne le vengeront pas.
À notre rage ainsi rien ne s'oppose :
Psara n'est plus, Dieu vient de l'effacer. Sur ses débris le vainqueur qui repose Rêve le sang qui lui reste à verser.
Qu'un jour Stamboul2 contemple avec ivresse Les derniers Grecs suspendus à nos mâts! Dans son tombeau faisons rentrer la Grèce : Les rois chrétiens ne la vengeront pas.
Ainsi chantait cette horde sauvage.
Les Grecs! s'écrie un barbare effrayé.
La llotte hellène a surpris le rivage3, Et de Psara tout le sang est payé.
Soyez unis, ô Grecs! ou plus d'un traître Dans le triomphe égarera vos pas.
Les nations vous pleureraient peut-être . Les rois chrétiens ne vous vengeraient pas.
1 Lord Byron. pair d'Angleterre et grand poète, était allé combattre k la tête des Grecs. Il mourut a Missolongki. [Note de l'h'diieur.)
* Stamboul est le nom que les Turcs donnent à Constantinople. (iVofe de lie ranger.)
* Quelque temps après la ruine de Psara, leo Grecs tirent une descente dans l'île, et une partie de la garriscn turque périt ->c-orgée. {Idem.)
LE VOYAGE IMAGINAIRE
Air : Muse des bois et des accords champêtres.
L'Automne accourt, et sur son aile humide M'apporte encor de nouvelles douleurs.
Toujours soutirant, toujours pauvre et timide, De ma gaieté je vois pâlir les ileurs. Arrachez-moi des fanges de Lutèce ; Sous un beau ciel mes yeux devaient s'ouvrir, Tout jeune aussi je rêvais à la Grèce; C'est là, c'est là que je voudrais mourir.
En vain faut-il qu'on me traduise Homère. Oui, je fus Grec; Pythagore a raison.
Sous Périclès j'eus Athènes pour mère, Je visitai Socrate en sa prison.
Do Phidias j'encensai les merveilles ; De l'Uissus j'ai vu les bords fleurir.
J'ai sur l'Hymette éveillé les abeille- ; C'est là, c'est là que je voudrais mourir.
Dieux ! qu'un seul jour, éblouissant ma vue,
beau soleil me réchauffe le cœur !
La Liberté, qne de loin je salin-, Me crie : Accours ! Thrasybule est vainqueur. Partons! partons! la barque est préparée. Mer, en ton sein garde-moi de périr.
Laisse ma muse aborder au Pirée : C'est là, c'est là que je voudrais mourir.
Il est bien doux, le ciel de l'Italie;
Mais l'esclavage en obscurcit l'azur.
Vogue plus loin, nocher, je t'en supplie;
Vogue où là-bas renaît un jour si pur.
Quels sont ces flots? Quel est ce roc sauvage .'
Quel sol brillant à mes yeux vient s'offrir?
La tyrannie expire sur la plage :
C'est là, c'est là que je voudrais mourir.
Daignez au port accueillir un barbare, Vierges d'Athènes encouragez ma voix.
Pour vos climats je quitte un ciel avare Où le génie est l'esclave des rois.
Sauvez ma lyre, elle est persécutée ; Et, si mes chants pouvaient vous attendrir, Mêlez ma cendre aux cendres de Tyrtée : Sous ce beau ciel je suis venu mourir.
L'IN-OCTAVO ET L'IN-TREXTE-DEUX
Cette chanson a été faite pour servir de Préfaoe à l'édition in-8o de 1828.
Air du Carnaval.
Quoi ! mes couplets, encore une sottise! Osez-vous bien paraître in-octavo ?
Juge, critique et docteur de l'Église, Vont après vous s'acharner de nouveau.
L'in-trente-deux trompait l'œil du myope, Mais vos défauts vont être tous sentis -, C'est le ciron vu dans un microscope.
Mieux vous allait de rester tout petits, Petits, petits, oui, petits, tout petits.
« Quel trait d'orgueil ! dira la Calomnie; Ferait-on plus pour des alexandrins?
Le chansonnier vise à l'Académie, Et veut au Pindc anoblir ses refrains. » Viser si haut, malgré cette imposture, N'est point mon fait, je vous en avertis. Pour conserver vos lettres de roture.
Mieux vous allait de rester tout petits, Petits, petits, oui, petits, tout petits.
Je vois deux sots rendus à leur province : « Messieurs, dit l'un, sifflons le troubadour; 11 veut des croix, et, pour l'offrir au prince, A son recueil a mis l'uabit de cour.
Le roi, dit l'autre, a daigné lui sourire, Même a trouvé ses vers assez gentils. » Voyez du roi ce que vous ferez dire ! Mieux vous allait de rester tout petits, Petits, petits, oui, petits, tout petits.
L'humble format sut plaire à cette classe Sur qui les arts sèment trop peu de fleurs; Il se fourrait jusque dans la bes De l'indigent, dont il séchait les pleurs. A la guinguette instruisant ces recrues, D'obscurs lauriers j'ai fait large abatis. Pour rencontrer la Gloire au coin dt? mes,
Mieux vous allait de rester tout petits, Petits, petits, oui, petits, tout petits.
Je dois trembler, car moi, qui suis prophète, Je vois de loin l'oubli fondre sur vous. De tant d'échos dont la voix vous répète, L'un meurt, puis l'autre, et puis cent, et puis tous. Déjà mon front sent glisser sa couronne; Comme les miens vos beaux jours sont partis. Pour disparaître au premier vent d'automne, Mieux vous allait de rester tout petits, Petits, petits, oui, petits, tout petits.
COUPLETS
SUR L\\ PRÉTENDU PORTRAIT DE MOI jjis ex tète d'une édition de mis chansons *
Aie : Je loge au quatrième étage.
Petit portrait de fantaisie Mis en tête de mon recueil,
* Ce portrait est le même que celui que j'ai rencontré quelquefois chez les marchands de caricatures. Depuis l'époque où cette chanson fut faite, il a été gravé un portrait de moi d'après M. Ary Scheffer. (Note de Bércnger.)
Penses-tu que par courtoisie
Le monde entier te fasse accueil? [Bis.)
Tu peux te parer, si tu l'oses,
D'un laurier modeste et discret ;
Tu peux te couronner de roses. i
Non, non, tu n'es pas mon portrait. (
Bis.
Ah ! serais-tu l'auteur tragique Qui calcula, rima, lima Maint rôle bien académique Qu'en vain a réchauffé Talma ?
Quoi ! parer d'une noble image Mes petits vers de cabaret !
Pour l'alexandrin quel outrage !
Non, non, tu n'es pas mon portrait.
Dans ton masque à mine pincée
Est-ce un vil censeur que je vois,
Rat de cave de la pensée
Qu'il confisque au profit des rois? (Bis.)
J'ai de la fraude en pacotille
Qu'à la barrière on saisirait :
Tu me tiendras lieu d'estampille. i
Non, non, tu n'es pas mon portrait, j ' "
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LE GRENIER
Air du Carnaval de Mkissonmer.
Je viens revoir l'asile où ma jeunesse De la misère a subi les leçons.
J'avais vingt ans, une folle maîtresse, De francs amis et l'amour des chansons. Bravant le monde, et les sots, et les sages, Sans avenir, riche de mon printemps, Leste et joyeux, je montais six étages. Dans un grenier qu'on est bien à vingt ans !
C'est un grenier, point ne veux qu'on l'ignore. Là fut mon lit bien chétif et bien dur ; Là fut ma table, et je retrouve encore Trois pieds d'un vers charbonnés sur le mur. Apparaissez, plaisirs de mon bel âge, Que d'un coup d'aile a fustigés le Temps. Vingt fois pour vous j'ai mis ma montre en gage. Dans un grenier rru'on est bien à vingt ans !
A table, un jour, jour de grande richesse, De mes amis l^s voix brillaient en chœur, Quand jusqu'ici monte un cri d'allégresse : a Harengo Bonaparte est vainqueur!
Le canon gronde, un autre chant commence;
Nous célébrons tant de faits éclatants.
Les rois jamais n'envahiront la France.
Dans un grenier qu'on est bien à vingt ans !
Quittons ce toit où ma raison s'enivre. Oh ! qu'ils sont loin, ces jours si regrettés ! J'échangerais ce qu'il me reste à vivre Contre un des mois qu'ici Dieu m'a comptés. Pour rêver gloire, amour, plaisirs, folie, Pour dépenser sa vie en peu d'instants, D'un long espoir pour la voir embellie, Dans un grenier qu'on est bien à vingt ans î
L'ECHELLE DE JACOB
Air : Ah! si ma darne me voyait.
Lorsqu'un patriarche, en dormant, Vit la plus longue des échelles, Où, de crainte d'user leurs ailes, Les anges montaient lestement Jusqu'aux portes du firmament, il vit ses fils, quelqu'un l'assure, Sur l'échelle aussi se hisser, Croyant qu'au ciel on fait l'usurp.
Grand Dieu ! Je pied va leur glisser
De ce cri du fils d'Isaac
Sa race ne tient aucun compte.
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A l'échelle chaque Hébreu monte, Fraudant eau-de-vie et tabac, Des écus rognés dans un sac.
Chargés de bijoux et de traites, Ils vont d'abord, pour commencer, Aux anges vendre des lorgnettes.
Grand Dieu ! le pied va leur glisser !
Mais Jacob en voit deux ou trois Dont nos désastres font la gloire.
Un page leur tient Péeritoire ; Ils ont des titres, et, je crois, Des crachats et même des croix.
Riches de l'or de cent provinces , Sur leur coffre ils ont fait tracer :
« Mont-de-piété pour les princes. »
Grand Dieu ! le pied va leur glisser 1
« Ah! dit Jacob, des fils si chers Prouvent que Dieu tient sa promesse.
Seuls ils font la hausse et la baisse, Ont seuls tous les emprunts ouverts ; Mes fils régnent sur l'univers.
C'est la peste , à qui rien n'échappe; Voyez dix rois les caresser.
Ils se font bénir par le pape1.
Grand Dieu ! le pied va leur glisser!
Qui les suit? C'est un cordon bleu Qu'en frère chacun d'eux embrasse.
1 Sa Saiuteté a aussi fait des emprunts. {Note de Dn-angcr.)
Cet homme est-il Lien de ma rare ?
Son trot* pour cent le prouve un peu.
Mais sandis! n'est pas de l'hébreu l. A mes fils comme il se cramponne!
Quoi ! pour voir le Jourdain hausser Ils ont assuré la Garonne!
Grand Dieu ! le pied va leur glisser ! »
Tandis qu'il les voit à grands pas Sur l'échelle élever leur course , Vient Satan , qui crie : « A la Bourse, Messieurs, on craint de grands débats. » Bien vile ils regardent en bas.
La tète tourne à la séquelle Dont l'orgueil est si haut placé :
Le Diable a secoué l'échelle.
Grand Dieu! le pied leur a glissé!
Il est superflu de rappeler que le ministre des finances *, à cote époque, était un citoyen de Toulouse. (Xote de Déranger.)
• C'ùuit M. de Villèle. {Xo'.e de ÏÈdùeur.)
LE CONVOI DE DAVID
Air de Roland.
Non , non, vous ne passerez pas, Crie un soldat sur la frontière À ceux qui de David, hélas!
Rapportaient chez nous la poussière.
— Soldats, disent-ils dans leur deuil, Proscrit-on aussi sa mémoire?
Quoi! vous repoussez son cercueil, •Et vous héritez de sa gloire !
CHŒUR
Fût-il privé de tous les hiens,
Eût-il à trembler sous un maître.
Heureux qui meurt parmi les siens
Aux bords sacrés bis] qui l'ont vu naître ! (Bis.)
Non, non, vous ne passerez pas, Dit le soldat avec furie.
— Soldats, ses yeux jusqu'au trépas Se sont tournés vers la patrie.
4 Les enfants de ce grand peintre, ayant sollicité en vain l'autorisation de rapporter sa dépouille en France, ont été obligés de îe faire inhumer dans une église de Bruxelles, après en avoir obi^au la permission du roi des Pays-Bas. (Xote de Béranger.)
Il en soutenait la splendeur Du fond d'un exil qui l'iioncre :
C'est par lui que notre grandeur Sur la toile respire encore.
CHŒL'R.
Fût-il privé de tous les biens, Eût-il à trembler sous un maître, Heureux qui meurt parmi les siens Aux bords sacrés qui l'ont vu naître!
Non, non, vous ne passerez pas, Redit plus bas la sentinelle.
— Le peintre de Léonidas Dans la liberté n'a vu qu'elle.
On lui dut le noble appareil 1 Des jours de joie et d'espérance, Où les beaux-arts à leur réveil Fêtaient le réveil de la France.
CHŒUR
Fût-il privé de tous les biens, Eût-il à trembler sous un maître , Heureux qui meurt parmi les siens Aux bords sacrés qui l'ont vu naître !
* On sait que David fut l'ordonnateur des cérémonies publiques qui eurent lieu au commencement de la Révolution. Il faut ajouter qu'il eut la plus grande influence sur le mouvement imprimé aux arts par la Révolution française.
Comme tous les réformateurs. David a dû pousser à l'exagération des principes avec lesquels il combattit l'école des Vauloo et des Boucher ; mais, malgré cette exagération, il n'en restera pas moins une de nos plus grandes gloires dans les arts. (Note de Déranger.)
Non , non , vous ne passerez pas , Dit ]e soldat; c'est ma consigne.
— Du plus grand de tous les soldats 1.1 fut le peintre le plus digne.
A l'aspect de l'aigle si fier, Plein d'Homère et l'âme exaltée, David crut peindre Jupiter...
Hélas! il peignait Prométhée.
CHŒUR
Fût-il privé de tous les biens , Eût-il à trembler sous un maître, Heureux qui meurt parmi les siens Aux bords sacrés qui l'ont vu naître !
N m , non , vous ne passerez pas, Dit le soldat, devenu triste.
— Le héros après cent combats Succombe, et l'on proscrit l'artiste.
Chez l'étranger la mort l'atteint :
Qu'il dut trouver sa coupe amère !
Aux cendres d'un génie éteint , France, tends les bras d'une mère.
CHŒL'R.
Fût-il privé de tous les biens, Eût-il à trembler sous un maître , Heureux qui meurt parmi les siens Aux bords sacrés qui l'ont vu naître!
Non , non , vous ne passerez p is .
Dit la sentinelle attendrie.
— Eh bien, retournons sur nos pas.
Adieu . terre qu'il a chérie !
Les arts ont perdu le flambeau Qui fait pâlir l'éclat de Rome.
Allons mendier un tombeau Pour les restes de ce grand homme.
CHŒL'R.
Fût-il privé de tous les biens .
Eût-il à trembler sous un maître ,
Heureux qui meurt parmi les siens
Aux bords sacrés [bis] qui font vu naître! Bis.)
LES INFINIMENT PETITS
LA GERONTOCRATIE Air : Ainsi jadis un grand prophète
J'ai foi dans la sorcellerie.
Or un grand sorcier, l'autre soir, M'a fait voir de notre patrie Tout l'avenir dans un miroir.
Quelle image désespérante!
Je vois Paris et ses faubourgs :
Nous sommes en dix-neuf cent trente Et les barbons régnent toujours.
Un peuple de nains nous remplace ; Nos petits-fils sont si petits Qu'avec peine, dans cette glace, Sous leurs toits je les vois blottis.
La Fiance est l'ombre du fantôme De la France de mes beaux jours.
Ce n'est qu'un tout petit royaume; Mais les barbons régnent toujours.
Tout est petit, palais, usiner, Sciences, commerce, beaux-arts.
De bonnes petites famines Désolent de petits remparts.
Sur la frontière mal fermée Marche, au bruit de petits tambours, Une pauvre petite armée; Mais les barbons régnent toujours.
Enfin le miroir prophétique , Complétant ce triste avenir, He montre un géant hérétique Qu'un monde a peine à contenir.
Du peuple pygmée il s'approche, Et, bravant de petits discours, Met le royaume dans sa poche; Mais les barbons régnent tcajcurs
DES FAMILLES. 'JJ'j
BONSOIR
COUPLETS A M. LAISNEY, IMPRIMEUR A PBBCNRH a
\:r de la République.
Mon cher Laisney, trinquons, trinquons encore A nos beaux jours promptement écoules. Comme ils sont loin, les feux de notre aurore! Que de plaisirs avec eux envolés !
Mais de regrets faut-il qu'on se repaisse? Xon; la gaieté nourrit encor l'espoir.
Àlon vieil ami, quand pour nous le jour baisse, Souhaitons-nous un gai bonsoir.
Cinquante hivers ont passé sur ta tête; J'ai de bien près cheminé sur tes pas. Mais ces hivers ont eu leurs jours de fête : Tout ne fut point aquilons et frimas.
Aurions-nous mieux employé la jeunesse , Vécu moins vite avec un riche avoir"?
Mon vieil ami, quand pour nous le jour baisse, Souhaitons-nous un gai bonsoir.
* C'est dans son imprimerie que je fus mis en apprentissage. N'ayant pu parvenir à m'enseignerTorthographe, ilrae fit prendre goût à la poésie, me donna des leçons de versification, et corri^ a mes premiers essais. [Note de Béranger.)
Dans l'art des vers c'est toi qui fus mon maître : Je t'effaçai sans te rendre jaloux.
Si les seuls fruits que pour nous Dieu fit naître Sont des chansons, ces fruits sont assez doux. Dans nos refrains que le passé renaisse; L'illusion nous rendra son miroir.
Mon vieil ami, quand pour nous le jour baisse, Souhaitons-nous un gai bonsoir.
Reposons-nous; car les Amours, sans doute, Pour qui jadis nous avons tant marché , Nous crieraient tous, s'ils nous trouvaient en route Allez dormir, le soleil est couché.
Mais l'Amitié , l'ombre fût-elle épaisse , Vient allumer nos lampes pour y voir.
Mon vieil ami, quand pour nous le jour baisse, Souhaitons-nous un gai bonsoir.
COUPLETS
LA JOURNÉE DE WATERLOO
Ass. : Muse des bois et des accords champêtres.
De vieux soldats m'ont dit : « Grâce à ta Muse, Le peuple enfin a des chants pour sa voix. Ris du laurier qu'un parti te refuse ; Consacre encor des vers à nos exploits.
Chante ce jour qu'invoquaient des perfides , Ce dernier jour de gloire et de revers. » J'ai répondu, baissant des yeux humides : — Son nom jamais n'attristera mes vers.
Qui, dans Athène, au nom de Ghéronéf»
Mêla jamais des sons harmonieux?
Par la fortune Athènes détrônée Maudit Philippe et douta de ses dieux.
Un jour pareil voit tomber notre empire, Voit l'étranger nous rapporter des fers, Voit des Français lâchement leur sourire. Son nom jamais n'attristera mes vers.
Périsse enfin le géant des batailles!
Disaient les rois; peuples, accourez tous.
La liberté sonne ses funérailles ;
Par vous sauvés, nous régnerons par vous.
Le géant tombe, et ces nains sans mémoire
A l'esclavage ont voué l'univers.
Des deux côtés ce jour trompa la Gloire.
Son nom jamais n'attristera mes vers.
Mais quoi! déjà les hommes d'un autre âge De ma douleur se demandent l'objet.
Que leur importe en effet ce naufrage?
Sur le torrent leur berceau surnageait.
Qu'ils soient heureux! leur astre, qui se lève, Du jour funeste efface les revers.
Mais, dût ce jour n'être plus qu'un vain rêve, Son nom jamais n'attristera mes vers.
LES DEUX GRENADIERS
Avril 181 +
Air : Guide mes pas, ô Providence ! (des Detuc Tournées.) PREMIER GRENADIER.
A notre poste on nous oublie, Richard, minuit sonne au château.
DEUXIÈME GRENADIER
Nous allons revoir l'Italie.
Demain, adieu Fontainebleau!
PREMIER GRENADIER
Parle ciel! que j'en remercie, L'ile d'Elbe est un beau climat.
DEUXIÈME GRENADIER
Fût-elle au fond de la Russie, Vieux grenadiers, suivons un vieux soldat.
ENSEMBLE
Vieux grenadiers, suivons un vieux soldât, Suivons un vieux soldat. [Bis.)
DEUXIÈME GRENADIER
Qu'elles sont promptes, les défaites I Où sont Moscou, Wilna. Berlin'/
Je crois voir sur nos baïonnettes Luire encor les feux du Kremlin.
Et, livré par quelques perfides, Paris coûte à peine un combat!
Nos gibernes n'étaient pas vides.
Vieux grenadiers , suivons un vieux soldat.
PREMIER GRENADIER
Chacun nous répète : Il abdique.
Quel est ce mot? Apprends-le-moi, Rétablit-on la République?
DEUXIÈME GRENADIER
Non, puisqu'on nous ramène un roi.
L'Empereur aurait cent couronnes, Je concevrais qu'il les cédât :
Sa main en faisait des aumônes.
Vieux grenadiers, suivons un vieux soldat.
PREMIER GRENADIER
Une lumière, à ces fenêtres, Brille à peine dans le château.
DEUXIÈME GRENADIER
Les valets à nobles ancêtres Ont fui, le nez dans leur manteau.
Tous, dégalonnant leurs costumes, Vont au nouveau chef de l'État De l'aigle mort vendre les plumes.
Vieux grenadiers, suivons un vieux soldat.
PREMIER GRENADIER
Des maréchaux, nos camarades, Désertent aussi , gorgés d'or.
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DEUXIEME GRENADIER
Notre sang paya tous leurs grades; Heureux qu'il nous en reste encor!
Quoi! la Gloire fut en personne Leur marraine un jour de combat ', Et le parrain, on l'abandonne!
Vieux grenadiers, suivons un vieux soldat.
PREMIER GRENADIER
Après vingt-cinq ans de services J'allais demander du repos.
DEUXIÈME GRENADIER
Moi, tout couvert de cicatrices, Je voulais quitter les drapeaux.
Mais, quand la liqueur est tarie, Briser le vase est d'un ingrat.
Adieu, femme , enfants et patrie!
Vieux grenadiers, suivons un vieux soldat.
LE PRISONNIER DE GUERRE
Air : Chante, chante, troubadour, chante (de Romag:*esi).
Marie , enfin quitte l'ouvrage , Voici l'étoile du berger.
— Ma mère , un enfant du village Languit captif chez l'étranger :
Pris sur mer, loin de sa patrie ,
I! s'est rendu, mais le dernier.
File , file , pauvre Marie , Pour secourir le prisonnier; File, file, pauvre Marie, File , file pour le prisonnier.
Tu le veux, ma lampe s'allume.
Eli quoi, ma fille, encor des pleurs
— D'ennui, ma mère, il se consume:
L'Anglais insulte à ses malheurs.
Tout jeune, Adrien m'a chérie;
Il égayait notre foyer.
File, file , pauvre Marie , Pour secourir le prisonnier; File, file, pauvre Marie, File, file pour le prisonnier.
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Pour lui je filerais moi-même , Mon enfant; mais j'ai tant vieilli i — Envoyez à celui que j'aime Tout le gain par moi recueilli.
Rose à sa noce en vain me prie :
Dieu! j'entends le ménétrier!
File , file , pauvre Marie , Pour secourir le prisonnier ; File , file , pauvre Marie , File, file pour le prisonnier.
Plus près du feu file, ma ehèi?; La nuit vient refroidir le temps.
— Adrien , m'a-t-on dit , ma mère , Gémit dans des cachots flottants.
On repousse la main flétrie Qu'il étend vers un pain grossi::-.
File, file, pauvre Marie, Pour secourir le prisonnier; File, file, pauvre Marie, File , file pour le prisonnier.
Ma fille, j'ai naguère encore Rêvé qu'il était ton époux.
Même avant la trentième aurore Mes rêves s'accomplissent tous.
— Quoi! l'herbe à peine reileuric Verra le retour du guerrier l
File, file, pauvre Marie, Pour secourir le prisonnier; File, file, pauvre Marie, File, file pour le prisonnier.
LE PETIT HOMME ROUGE
Ain : C'est le grcs Thon.as.
Foin des mécontents!
Comme balayeuse on me loge,
Depuis quarante ans, Dans le château, près de l'horloge.
Or, mes enfants, sachez Que là, pour mes péchés, Du coin, d'où le soir je ne bouge, J'ai vu le petit homme rouge. Saints du paradis , Priez pour Charles Dix.
Vous figurez-vous Ce diable habillé d'écarlate?
1 Une ancienne tradition populaire supposait l'existence d'un homme rouge qui apparaissait dans les Tuileries à chaque événement malheureux qui menaçait les maitres de ce château. Cette tradition reprit cours sous Napoléon. On a prétendu même que ce démon familier lui avait apparu en Egypte. C'était un vol fait au chutcau des Tuileries enfaveur des Pyramides. [XotedeBéranrjer.)
Bossu, louche et roux, Un serpent lui sert de cravate.
Il a le nez crochu; Il a le pied fourchu; Sa voix rauque, en chantant, présage Au château grand remû-ménage.
Saints du paradis, Priez pour Charles Dix.
Je le vis, hélas!
En quatre-vingt-douze apparaître.
Nobles et prélats Abandonnaient notre bon maître.
L'homme rouge venait, En sabots, en bonnet.
M'endormais-je un peu sur ma chaise, Il entonnait la Marseillaise.
Saints du paradis, Priez pour Charles Dix.
(9 thermidor.) J'eus à balayer;
Mais lui bientôt par la gouttière
Revint m'effrayer Pour ce bon monsieur Robespierre.
Lors il était poudré 1I Parlait mieux qu'un curé, Ou, comme riant de lui-même, Chantait l'hymne à Y Être suprêiïèc.
Saints du paradis, Priez pour Charles Dix.
* Robespiene portait de la poudre. {Note de Béranger.)
(Mars 1814 ) Depuis la Terreur
Plus n'y pensais, lorsque sa vue
Du bon Empereur M'annonça la chute imprévue.
En toque il avait mis Vingt plumets ennemis, Et chantait au son d'une vielle Vive Henri IV et Gabrielle!
Saints du paradis, Priez pour Charles Dix.
Soyez donc instruits , Enfants, mais qu'ailleurs on l'ignora,
Que depuis trois nuits L'homme rouge apparaît encore.
Riant d'un air moqueur, Il chante comme au chœur, Baise la terre , et puis ensuite Met un grand chapeau de jésuite.
Saints du paradis, Priez pour Charles Dix.
LES SOUVENIRS DU PEUPLE
Air : Passez votre chemin, beau sire.
On parlera de sa gloire Sous le chaume bien longtemps.
L'humble toit, dans cinquante ans, Ne connaîtra pas d'autre histoire.
Là viendront les villageois Dire alors à quelque vieille :
Par des récits d'autrefois, Mère, abrégez notre veille.
Bien, dit-on, qu'il nous ait nui, Le peuple encor le révère ,
Oui , le révère.
Parlez-nous de lui, grand'mère; Parlez-nous de lui. (Bis.)
« Mes enfants, dans ce village, Suivi de rois, il passa.
Voilà bien longtemps de ça; Je venais d'entrer en ménage.
A pied grimpant le coteau Où pour voir je m'étais mise, Il avait petit chapeau Avec redingote grise.
Près de lui je me troublai; Il me dit : Bonjour, ma chère, Bonjour, ma chère.
— Il vous a parlé , grand'mère !
Il vous a parlé !
— L'an d'après, moi, pauvre femme, A Paris étant un jour,
Je le vis avec sa cour :
Il se rendait à Notre-Dame.
Tous les cœurs étaient contents.
On admirait son cortège.
Chacun disait : Quel beau temps!
Le ciel toujou?^ le protège.
Son sourire était bien doux ; D'un fils Dieu le rendait père , Le rendait père.
— Quel beau jour pour vous, grand'mère! Quel beau jour pour vous!
— Mais, quand la pauvre Champagne Fut en proie aux étrangers ,
Lui , bravant tous les dangers , Semblait seul tenir la campagne.
Un soir, tout comme aujourd'hui, J'entends frapper à la porte ; J'ouvre. Bon Dieu! c'était lui, Suivi d'une faible escorte.
Il s'assoit où me voilà, S'écriant : Oh! quelle guerre!
Oh ! quelle guerre !
— Il s'est assis là , grand'mère !
Il s'est assis là!
— J'ai faim , dit-il ; et bien vite Je sers piquette et pain bis ; Puis il sèche ses habits,
Même à dormir le feu l'invite.
Au réveil, voyant mes pleurs, Il me dit : Bonne espérance!
Je cours de tous ses malheurs Sous Paris venger la France.
Il part; et, comme un trésor, J'ai depuis gardé son verre, Gardé son verre!
— Vous l'avez encor, grand'mèrel Vous l'avez encor!
— Le voici. Mais à sa perte Le héros fut entraîné.
Lui qu'un pape a couronné Est mort dans une île déserte.
Longtemps aucun ne l'a cru; On disait : Il va paraître.
Par mer il est accouru ; L'étranger va voir son maître.
Quand d'erreur on nous tira, Ma douleur fut bien amère!
Fut bien amère !
— Dieu vous bénira, grand'mère, Dieu vous bénira. » (Bis.)
LES NEGRES ET LES MARIONNETTES
FABLE Air ,• Pégase est un cheval qui porte.
Sur son navire un capitaine Transportait des noirs au marché.
L'ennui les tuait par vingtaine :
Peste! dit-il, quel débouché!
Fi! que c'est laid, sots que vous êtes! Mais j'ai de quoi vous guérir tous :
Venez voir mes marionnettes; / Dons esclaves, amusez-vous. )
Pour tromper leur douleur mortelle, Soudain un théâtre est monté ; Soudain parait Polichinelle :
Pour des noirs grande nouveauté.
D'abord ils ne savent qu'en dire , Ils se regardent en dessous ; Puis aux pleurs se mêle un sourire.
Bons esclaves , amusez-vous.
Voilà monsieur le commissaire :
Il s'attaque au roi des bossus, Qui, trouvant un exemple à faire, Vous l'assomme et souffle dessus.
Oubliant tout, jusqu'à leurs chaînes, Nos gens poussent des rires fous.
L'homme est infidèle à ses peines :
Bons esclaves, amusez-vous.
Le diable vient : l'ange rebelle Leur plait surtout par sa couleur.
Il emporte Polichinelle, Autre accroc fait à la douleur.
Cette fin charme l'auditoire :
Un noir a triomphé pour tous.
Les pauvres gens rêvent la gloire :
Bons esclaves, amusez-vous.
Ainsi voguant vers l'Amérique, Où s'aggraveront leurs destins, De leur humeur mélancolique Ils sont tirés par des pantins.
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Tout roi que la peur désenivre Nous prodigue aussi des joujoux.
N'allez pas vous lasser de vivre :
Bons esclaves, amusez-vous.
Bis.
LES LUTINS DE MONTLHERI
Am : Ce soir-là sous son ombrage.
A pied, la nuit, en voyage, Je m'étais mis à l'abri Contre le vent et l'orage, Dans la tour de Montlhéri.
Je chantais, lorsqu'un long rire D'épouvante m'a glacé ;
Puis tout haut j'entends dire :
Notre règne est pas>é.
Des follets brillent dans l'ombre,
Et la voix que j'entendais
Se mêle aux cris d'un grand nombre
De lutins, de farfadets.
Au bruit d'une aigre trompette
Le sabbat a commencé.
Plus haut la voix répète :
Notre règne est passé.
« Non, dit la voix, plus de fêtes I Esprits, vite délogeons.
La Raison, par ses conquêtes, Nous bannit des vieux donjons.
Le monde a changé d'oracles; Nos prodiges ont cessé.
L'homme fait des miracles ;
Notre règne est passé.
Nous donnâmes à la Grèce Ces dieux créés pour les sens, Dont l'éternelle jeunesse Vivait de ileurs et d'encens.
Dans la Gaule encor sauvage Pour nous le sang fut versé.
Hélas! même au village
Notre règne est passé.
On nous vit , sous vos trophées, Paladins et troubadours, Enchaîner aux pieds des fées Les rois, les saints, les Amours.
La magie à notre empire Soumit le ciel courroucé.
Des sorciers j'entends rire,
Notre règne est passé.
La raison nous exorcise ; Esprits, fuyons sans retour. »
La voix se tait... 0 surprise!
J'ai cru voir crouler la tour.
De leur retraite chérie Tous ont fui d'un vol pressé.
Au loin la voix s'écrie :
Noire règne est passé.
LA COMETE DE
Air : A soixante ans il ne faut pas remettre.
Dieu contre nous cnvoi^ une comète :
A ce grand choc nous n'échapperons pas. Je sens déjà crouler notre planète ; L'Observatoire y perdra ses compas. (Bis.) Avec la table, adieu tous les convives! Pour peu de gens le banquet fut joyeux. (Bis Vite à confesse allez, âmes craintives. ] Finissons-en : le monde est assez vieux , ( Le monde est assez vieux. (Bis.]
Bi
Oui . pauvre globe , égaré dans l'espace , Embrouille enfin tes nuits avec tes jours , Et, cerf-volant dont la ficelle casse, Tourne en tombant, tourne et tombe toujours. Va, franchissant des routes qu'on ignore, Contre un soleil te briser dans les cieux. Tu l'éteindrais ; que de soleils encore ! Finissons-en : le monde est assez vieux, Le monde est. assez vieux.
1 On n'a pas oublié qu'il y a quelques années des astronomes allemands annoncèrent pour 1832 la rencontre d'une comète avec notre globe, et le bouleversement de celui-ci. Les savants de l'Observatoire se crurent obligés d'opposer leurs calculs à ceux de leurs confrères d'Allemagne. (IVote de Bëranger.)
N'est-on pas las d'ambitions vulgaires, De sots parés de pompeux sobriquets, D'abus, d'erreurs, de rapines, de guerres, De laquais-rois, de peuples de laquais?
N'est-on pas las de tous nos dieux de plâtre, Vers l'avenir las de tourner les yeux?
Ah! c'en est trop pour si petit théâtre. Finissons-en : le monde est assez vieux, Le monde est assez vieux.
Les jeunes gens me disent : Tout chemine ; A petit bruit chacun lime ses fers ; La presse éclaire , et le gaz illumine , Et la vapeur vole aplanir les mers.
Vingt ans au plus, bonhomme, attends encore, L'œuf éclôra sous un rayon des cieux.
Trente ans, amis, j'ai cru le voir éclore. Finissons-en : le monde est assez vieux, Le monde est assez vieux.
Bien autrement je parlais quand la vie
Gonflait mon cœur et de joie et d'amour.
Terre, disais-je, ah! jamais ne dévie
Du cercle heureux où Dieu sema le jour. (Bis.)
Mais je vieillis, la beauté rne rejette ;
Ma voix s'éteint ; plus de concerts joyeux, £
Arrive donc, implacable comète, )
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Finissons-en : le monde est assez vieux, ) Le monde est assez vieux. [Bis.)
LE TOMBEAU DE MANUEL
Air : Te souviens-tu, etc.
Tout est fini; la foule se disperse :
A son cercueil un peuple a dit adieu, Et l'Amitié des larmes qu'elle verse Ne fera plus confidence qu'à Dieu.
J'entends sur lui la terre qui retombe. Hélas ! Français , vous l'allez oublier. A vos enfants pour indiquer sa tombe, Prêtez secours au pauvre chansonnier.
Bis.
Je quête ici pour honorer les restes D'un citoyen votre plus ferme appui.
J'eus le secret de ses vertus modestes : Bras, tête et cœur, tout était peuple en lui. L'humble tombeau qui sied à sa dépouille Est par nous tous un tribut à paver.
Près de sa fosse un ami s'agenouille : Prêtez secours au pauvre chansonnier.
Mon cœur lui doit ces soins pieux et tendres. Voilà douze ans qu'en des jours désastreux, Sur les débris de la patrie en cendres , Nous nous étions rencontrés tous les deux. Moi, je chantais; lui, vétéran d'Arcole, Sourit au luth vengeur d'un vieux, laurier.
Grâce à vos dons, qu'un tombeau me console : Prêtez secours au pauvre chansonnier.
L'ambition n'effleurait point sa vie.
Mais, même aux champs, rêvant un beau trépas, Il écoutait si la France asservie .
En appelant, ne se réveillait pas.
Contre la mort j'aurais eu son courage, Quand sur son bras je pouvais m'appuyer. Ha voix pour lui demande un peu d'ombrage : Prêtez secours au pauvre chansonnier.
Contre un pouvoir qui de nous se sépare Son éloquence a toujours combattu.
Ce n'était point la foudre qui s'égare ; C'était un glaive aux mains de la Vertu. De la tribune on l'arrache : il en tombe Entre les bras d'un peuple tout entier. La haine est là; défendons bien sa tombe : Prêtez secours au pauvre chansonnier.
Tu l'oublias, peuple encor trop volage, Sitôt qu'à l'ombre il goûta le repos.
Mais , noble esquif, mis à sec sur la plage Il dut compter sur le retour des Ilots. La seule mort troubla la solitude Où mes chansons accouraient l'égayer.
Pour effacer quatre ans d'ingratitude, Prêtez secours au pauvre chansonnier.
Oui, qu'un tombeau témoigne de nos lai trcs. Assistez-moi, vous pour qui j'ai chanté :
Paix et concorde au bruit sanglant des armes,
Et sous le joug espoir et liberté.
Payez mes chants, doux à votre mémoire :
Je tends la main au plus humble denier.
De Manuel pour consacrer la gloire,
Prêtez secours au pauvre chansonnier.
Bis.
LE FEU DU PRISONNIER
La Force, 1829 Air du vaudeville de Taconnet.
Combien le feu tient douce compagnie
Au prisonnier dans les longs soirs d'hiver!
Seul avec moi se chauffe un bon génie,
Qui parle haut, rime ou chante un vieux air. (Bis.)
Il me fait voir , sur la braise animée ,
Des bois, desmers, un monde en peu d'instants :(Bis.)
Tout mon ennui s'envole à la fumée. i
0 bon Génie! amusez-moi longtemps. )
Jeune, il me fit rêver, pleurer, sourire; Vieux, il me berce avec mes premiers jeux. Du doigt, dans l*àtre, il signale un navire : Je vois trois mâts sur des Ilots orageux. Le vaisseau vogue, et bientôt l'équipage Sous un beau ciel saluera le printemps. Moi seul, je reste enchaîné sur la plage. 0 bon Génie! amusez-moi longtemps.
Ici, que vois-je? Est-ce un aigle qui vole Et du soleil mesure la hauteur?
C'est un ballon : voici la banderole, Et la nacelle et le navigateur.
L'audacieux, si la pitié l'inspire, Doit de ces murs plaindre les habitants. Libre là-haut, quel air pur il respire! 0 bon Génie ! amusez-moi longtemps.
D'un canton suisse, ah! voilà bien l'image : Glaciers, torrents, vallons, lacs et troupeaux. J'aurais dû fuir quand j'ai prévu l'orage: La liberté, là, m'offrait le repos l.
Je franchirais ces monts à crête immense , Où je crois voir nos vieux drapeaux flottants. Mon cœur n'a pu s'arracher à la France. 0 bon Génie ! amusez-moi longtemps.
Dans mon désert encor quelque mirage!
Génie, allons sur ces coteaux boisés.
En vain tout bas on me dit : Deviens sage 2 ; Plie un genou, tes fers seront brisés. Bis.) Vous qui, bravant le geôlier qui nous guette, Me rendez jeune à près de cinquante ans, [Bis.) Sur ce brasier, vite, un coup de baguette. , 0 bon Génie! amusez-moi longtemps. |
1 Quelques personnes m'avaient écrit de Suisse pour m 'offrir nn refuge, si je voulais éviter la détention dont j'étais menacé. de Béranger.)
8 On avait toute de me l'aire entendre qu'il ne tenait qu'à moi d'obtenir des adoucissements à ma captivité. [Idem.)
LE 14 JUILLET
La Force, 1829
Ajk : A soixante ans il ne faut pas remettre.
Pour un captif, souvenir plein de charmes! J'étais bien jeune; on criait : Vengeons-nous! A la Bastille! Aux armes'. Vite aux armes! Marchands, bourgeois, artisans, couraient tous. [Bis.) Je vois pâlir et mère, et femme, et fille, Le canon gronde aux rappels du tambour. (Bis.) Victoire au peuple! il a pris la Bastille! j R. Un beau soleil a fêté ce grand jour, )
A fêté ce Grand jour 1. [Bis.)
Enfants, vieillards, riche ou pauvre, on s'embrasse;
Les femmes vont redisant mille exploits;
Héros du siège, un soldat bleu qui passe *
Ert applaudi des mains et de la voix.
Le nom du roi frappe alors mon oreille ;
De La Fayette on parle avec amour.
La France est libre, et ma raison s'éveille.
1 Le U juillet 1789 il fit un temps magnifique ; le 14 juillet 1829 fut également beau, bien que l'été ait été horriblement pluvieux. [Note de Béranger.)
i Les gardes françaises portaient l'habit bleu. Une grande partie de cette milice s'échappa des casernes où elle était consignée, et prêta le plus utile secours aux Parisiens pour prendre la vieille forteresse féodale. {Idem.)
Un beau soleil a fêté ce grand jour, A fêté ce grand jour.
Le lendemain un vieillard docte et grave Guida mes pas sur d'immenses débris.
« Mon fils, dit-il, ici d'un peuple esclave Le despotisme étouffait tous les cris.
Mais, des captifs pour y loger la foule, Il creusa tant au pied de cbaque tour Qu'au premier choc le vieux château s'écroule. Un beau soleil a fêté ce grand jour, A fêté ce grand jour.
La Liberté , rebelle antique et sainte , Mon fils, s'armant des fers de nos aïeux, A son triomphe appelle en cette enceinte L'Égalité, qui redescend des deux.
De ces deux sœurs la foudre gronde et brille. C'est Mirabeau tonnant contre la cour.
Sa voix nous crie : Encore une Bastille ! Un beau soleil a fêté ce grand jour, A fêté ce grand jour.
Où nous semons chaque peuple moissonne.
Déjà vingt rois, au bruit de nos débats, Portent, tremblants, la main à leur couronne, Et leurs sujets de nous parlent tout bas. Des droits de l'homme, ici, 1ère féconde S'ouvre, et du globe accomplira le tour. Sur ces débris Dieu crée un nouveau inonde. Un beau soleil a fêté ce grand jour, A fêté ce - an 1 jour. »
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De ces leçons qu'un vieillard m'a données Le souvenir dans mon cœur sommeillait.
Mais je revois après quarante années, Sous les verrous, le quatorze juillet. Bis.)
0 liberté! ma 'voix, qu'on veut proscrire,
Redit ta gloire aux murs de ce séjour. (Bis.)
A mes barreaux l'aurore vient sourire; i _.
J3îs.
1 n beau soleil fête encor ce grand jour, ]
Fête encor ce grand jour. (Bis.)
COUPLET
Am : C'est le meilleur homme du mon le.
J'ai suivi plus d'enterrements Que de noces et de baptêmes :
J'ai distrait bien des cœurs aimants Des maux qu'ils aggravaient eux-mêmes Mon Dieu, vous m'avez bien doté :
Je n'ai ni force ni sagesse ; Mais je possède une gaieté Qui n'offense point la tristesse.
LE JUIF ERRANT
Air du Chasseur rouge, cTAmédée de Beacplan.
Chrétien , au voyageur souffrant
Tends un verre d'eau sur ta porte :
Je suis, je suis le Juif-Errant,
Qu'un tourbillon toujours emporte. (Bis.)
Sans vieillir, accablé de jours,
La fin du monde est mon seul rêve.
Chaque soir j'espère toujours;
Mais toujours le soleil se lève.
Toujours, toujours, [Bis.) j p;
Tourne la terre où moi je cours, )
Toujours, toujours, toujours, toujours.
Depuis dix-huit siècles , hélas !
Sur la cendre grecque et romaine, Sur les débris de mille États, L'affreux tourbillon me promène :
J'ai vu sans fruit germer le bien, Vu des calamités fécondes; Et, pour survivre au monde ancien, Des Ilots j'ai vu sortir deux mondes.
Toujours, toujours, Tourne la terre où moi je cours , Toujours, toujours, toujours, toujours.
Dieu m'a changé pour me punir :
A tout ce qui meurt je m'attache.
Mais du toit prêt à me bénir Le tourbillon soudain m'arrache.
Plus d'un pauvre vient implorer Le denier que je puis répandre, Qui n'a pas le temps de serrer La main qu'en passant j'aime à tendre.
Toujours, toujours, Tourne la terre où moi je cours, Toujours, toujours, toujours, toujours.
Seul, au pied d'arbustes en fleurs, Sur le gazon, au bord de l'onde, Si je repose mes douleurs , J'entends le tourbillon qui gronde.
Eh ! qu'importe au ciel irrité Cet instant passé sous l'ombrage?
Faut-il moins que l'éternité Pour délasser d'un tel voyage?
Toujours, toujours, Tourne la terre où moi je cours, Toujours, toujours, toujours, toujours.
Que des enfants vifs et joyeux Des miens me retracent l'image; Si j'en veux repaître mes yeux, Le tourbillon souflle avec rage.
Vieillards, osez-vous à tout prix M'envier ma longue carrière?
Ces enfants à qui je souris, Mon pied balayera leur poussière.
Toujours, toujours, Tourne la terre où moi je cours, Toujours, toujours, toujours, toujours.
Des murs où je suis né jadis
Retrouvé-je encor quelque trace,
Pour m'arrêter je me roidis ;
Mais le tourbillon me. dit : « Passe!
Passe ! » Et la voix me crie aussi :
« Reste debout quand tout succombe.
Tes aïeux ne t'ont point ici
Gardé de place dans leur tombe. »
Toujours , 'toujours , Tourne la terre où moi je cours, Toujours, toujours, toujours, toujours.
J'outrageai d'un rire inhumain L'homme-Dieu respirant à peine...
Mais sous mes pieds fuit le chemin...
Adieu, le tourbillon m'entraîne. Bis.) Vous qui manquez de charité , Tremblez à mon supplice étrange :
Ce n'est point sa divinité , C'est l'humanité que Dieu venge.
Toujours, toujours. Bis.] , Tourne la terre où moi je cours, j Toujours, toujours, toujours, toujours.
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COUPLET
Air : Trouverez-vous un parlement?
Notre siècle , penseur brutal, Contre DHille s'évertue.
Tel vécut sur un piédestal Qui n'aura jamais de statue.
Artiste , poète , savant , A la gloire en vain on s'attache :
C'est un linceul que trop souvent La postérité nous arrache.
DEXYS, MAITRE D'ÉCOLE 1
La Force, 1829 Air : ïl faut bientôt quitter l'empire.
Denvs , chassé de Syracuse , A Corinthe se fait pédant.
Ce roi, que tout un peuple accuse, Pauvre et déchu, se console en grondant. (Bis.)
1 Denys. fils de Denvs l'Ancien, après avoir opprimé Syracuse pendant plusieurs années, chassé enfin, se retira à Corinthe. où, dit-on. il se fit maître d'école. Soupçonné d'avoir tenté deremon-
Maître d'école, au moins il prime; Son bon plaisir fait et défait des lois. (Bis.)
Il règne encor, car il opprime.
Jamais l'exil n'a corrigé les rois. (Bis.)
Sur le dîner de chaque élève
Le tyran des Syracusains,
Comme impôt, chaque jour prélève Trois quarts des noix, du miel et des raisins
Çà , dit-il , qu'on le reconnaisse :
J'ai droit sur tout, je l'ai prouvé cent fois.
Baisez la main : je vous en laisse.
Jamais l'exil n'a corrigé les rois.
Un sournois, dernier de sa classe,
Au bas d'un thème mal tourné
Met ces mots : Grand roi , qu'un Dieu fasse Périr tous ceux qui vous ont détrôné !
Vite un prix au sot qui l'adule !
Mon fils, dit-il, tout sceptre est un grand pouls.
Sois mon second , prends la férule , Jamais l'exil n'a corrigé les rois.
Un autre en secret vient lui dire :
v gneur, un écolier transcrit,
ter sur le trône de Sicile, il fut obligé de quitter Corinthe, et s'associa a des prêtres de Cybèle qui l'initièrent à leur culte. Il s'enivrait, dansait, et courait les campagnes avec eux. C'est ainsi que, au dire de quelques historiens, il finit sa triste existence. ' Note de Béranger.)
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Là-bas, je crois, quelque satire : C'est contre vous, car voyez comme il rit!
Ce maître d'humeur répressive, De l'accusé courant tordre les doigts,
Dit : Je ne veux plus qu'on écrive.
Jamais l'exil n'a corrigé les rois.
Rêvant un jour que l'on conspire, Rêvant qu'il court de grands danger? , Ce fou, tremblant pour son empire,
Voit ses marmots narguer deux étrangers. (Bis.) Chers étrangers , dans ce repaire
Entrez, dit-il ; sur eux vengez mes droits; (Bis.) Frappez ; pour eux je suis un père.
Jamais l'exil n'a corrigé les rois. (Bis.)
LE VIEUX CAPORAL
Air du Vilain ou de Ninon chez madame de Sévigné.
En avant! partez, camarades, L'arme au bras, le fusil chargé.
J'ai ma pipe et vos embrassades; Venez me donner mon congé.
J'eus tort de vieillir au service :
Mais pour vous tous, jeunes soldats,
J'étais un père à l'exercice. (Bis.)
Conscrits, au pas;
Ne pleurez pas,
Ne pleurez pas;
Marchez au pas , Au pas. au pas, au pas, au pas î
Un morveux d'officier m'outrage; Je lui fends!... Il vient d'en guérir.
On me condamne , c'est l'usage :
Le vieux caporal doit mourir.
Poussé d'humeur et de rogomme, Rien n'a pu retenir mon bras.
Puis, moi, j'ai servi le grand homme.
Conscrits, au pas;
Ne pleurez pas,
Ne pleurez pas;
Marchez au pas, Au pas, au pas, au pas, au pas!
Conscrits, vous ne troquerez guères Bras ou jambe contre une croix.
J'ai gagné la mienne à ces guerres Où nous bousculions tous les rois.
Chacun de vous pavait à boire Quand je racontais nos combats.
Ce que c'est pourtant que la gloire!
Conscrits , au pas;
Ne pleurez pas,
Ne pleurez pas;
Marchez au pas, Au pas, au pas, au pas, au pas!
Robert , enfant de mon village , Retourne garder tes moutons.
Tiens, de ces jardins vois l'ombrag Avril fleurit mieux nos cantons.
Dans nos bois souvent dès l'aurore J"ai déniché de frais appas...
Bon Dieu! ma mère existe encore!
Conscrits , au pas :
Ne pleurez pas,
Ne pleurez pas;
Marchez au pas , Au pas, au pas, au pas, au pas!
Qui là-bas sanglote et regarde?
Eh! c'est la veuve du tambour.
En Russie, à l'arrière-garde, J'ai porté son fils nuit et jour.
Comme le père, enfant et femme Sans moi restaient sous les frimas.
Eile va prier pour mon âme.
Conscrits . au pas;
Ne pleurez pas,
Ne pleurez pas;
Marchez au pas, Au pas, au pas, au pas, au pasi
Morbleu! ma pipe s'est éteinte.
Non, pas encore... Allons, tant mieux!
Nous allons entrer dans l'enceinte; Çà. ne me bandez pas les yeux.
Mes amis, fâché de la peine.;
Surtout ne tirez pas trop bas;
Et qu'au pays Dieu vous ramène! (Bis.)
Conscrits, au pas;
Ne pleurez pas,
Ne pleurez pas;
Marchez au pas, Au pas, au pas, au pas, au pas!
LE BONHEUR
Air :
Le vois-tu bien, là-bas, là-bas, Là-bas, là-bas? dit l'Espérance :
Bourgeois, manants, rois et prélats, Lui font de loin la révérence.
C'est le Bonheur, dit l'Espérance.
Courons, courons; doublons le pas , Pour le trouver là-bas, là-bas, Là-bas, là-bas.
Le vois-tu bien, là-bas, là-bas, Là-bas, là-bas, sous la verdure?
Il croit à d'éternels appas, Même à l'amour qui toujours dure. Qu'on est heureux sous la verdure!
Courons, courons; doublons le pas, Pour le trouver là-bas , là-bas , Là-bas, là-bas.
Le vois-tu bien, là-bas, là-bas, Là-bas, là-bas, à la campagne?
D'enfants et de grains, Dieu! quel tasl Quels gros baisers à sa compagne !
Qu'on est heureux à la campagne !
Courons, courons; doublons le pas,
Pour le trouver là-Las, là-Las, Là-bas, là-Las.
Le vois-tu bien, là-bas, là-bas, Là-bas, là-bas, dans une banque?
S'il est un plaisir qu'il n'ait pas, C'est qu'au marché ce plaisir manque.
Qu'on est heureux dans une banque!
Courons, courons; doublons le pas, Pour le trouver là-bas, là-La- .
Là-bas, là-Las.
Le vois-tu bien, là-bas, là-bas, Là-Las, là-Las, dans une armée?
Il mesure au brait des combats Tout le brait de sa renommée.
Qu'on est heureux dans une armée !
Courons, courons; doublons le pas, Pour le trouver là-bas, là-Las, Là-bas, là-Las.
Le vois-tu bien , là-bas, là-I Là-bas, là-bas, sur un navire ?
L'arc-en-ciel brille dans ses mâts; Toutes les mers vont lui sourire.
Qu'on est heureux sor un navire !
Courons, courons: doublons le pas, Pour le trouver là-Las. là-Las, Là-bas, là-J
Le vois-tu bien, là-bas, là-bas, Là-bas, là-bas, c'est en Asie?
Roi, pour sceptre il porte un damas Dont il use à sa fantaisie.
Qu'on est heureux dans cette Asie !
Courons, courons; doublons le pas, Pour le trouver là-bas, là-bas, Là-bas, là-bas.
Le vois-tu bien, là-bas, là-bas, Là-bas, là-bas, en Amérique?
Sous un arbre il met habit bas Pour présider sa république.
Qu'on est heureux en Amérique !
Courons , courons ; doublon» le pas, Pour le trouver là-bas, là-bas, Là-bas, là-bas.
Le vois-tu bien, là-bas, là-bas.
Là-bas, là-bas, dans ces nuages?
Ah! dit l'homme enfin vieux et las, C'est trop d'inutiles voyages.
Enfants, courez vers ces nuages; Courez , courez; doublez le pas, Pour le trouver là-bas, ià-bas, Là-bas , ià-Las.
COUPLET
Air :
Pauvres fous, battons la campaane; Que nos grelots tintent soudain.
Comme les beaux mulets d'Espagne, Nous marchons tous drelin dindin. Des erreurs de l'humaine espèce Dieu veut que chacun ait son lot; Même au manteau de la Sagesse La Folie attache un grelot.
JEANNE LA ROUSSE
ou LA FEMME DU BRACONNIER
Air : Soir .:t matin sur la fougère.
l'n enfant dort à sa mamelle; Elle en porte un autre à son dos.
L'aîné, qu'elle traîne après elle, Gèle pieds nus dans ses sabots.
Hélas! des gardes qu'il courrouce Au loin, le père est prisonnier.
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Dieu, veillez sur Jeanne la Rousse; On a surpris le braconnier.
Je l'ai vue heureuse et parée ; Elle cousait, chantait, lisait; Du magister fille adorée, Par son bon cœur elle plaisait.
J'ai pressé sa main blanche et douce En dansant sous le marronnier.
Dieu, veillez sur Jeanne la Rousse; On a surpris le braconnier.
Un fermier riche et de son âge , Qu'elle espérait, voir son époux, La quitta parce qu'au village On riait de ses cheveux roux ; Puis deux . puis trois : chacun repousse Jeanne, qui n'a pas un denier.
Di»u, veillez sur Jeanne la Rousse; On a surpris le braconnier.
liais un vaurien dit : « Rousse ou blonde, Moi, pour femme je te choisis ; En vain les gardes font la ronde, J'ai bon repaire et trois fusils.
Faut-il bénir mon lit de mousse, Du château payons l'aumônier. »
Dieu, veillez sur Jeanne la Rousse; On a surpris le braconnier.
Doux besoin d'être épouse et mère Fit céder Jeanne, qui , trois fois,
Depuis, dans une joie amère, Accoucha seule au fond des bois.
Pauvres enfants! chacun d'eux pousse, Frais comme un bouton printanier.
Dieu, veillez sur Jeanne la Rousse; On a surpris le braconnier.
Quel miracle un bon cœur opère!
Jeanne, fidèle à ses devoirs, Sourit encor : car de leur père Ses fils auront les cheveux noirs.
Elle sourit, car sa voix douce Rend l'espoir à son prisonnier.
Dieu, veillez sur Jeanne la Rousse; On a surpris le braconnier.
LA UALADIE DU PAYS
An; de la République.
Vous m'avez dit : A Paris, jeune pâtre, Viens, suis-nous, cède à tes nobles penchants. Notre or, nos soins, l'étude, le thé T'auront bientôt fait oublier les champs. » Je suis venu; mais voyez mon visage :
Sous tant de feux mon printemps s'est fané.
SO LE DERANGER
Ah! rendez-moi, rendez-moi mon vills - Et la montagne où je suis né!
La fièvre court, triste et froide, en mes vei;. •-; A vos désirs cependant j'obéis.
Ces bals charmants où les femmes sont rein J'y meurs, hélas! J'ai le mal du pays. En vain l'étude a poli mon langage:
Vos arts en vain ont ébloui mes yeux.
Ah! rendez-moi, rendez-moi mon village, Et ses dimanches si joyeux!
Avec raison vous méprisez nos veilles , Nos vieux récits et nos chants si grossiers. De la féerie égalant les merveilles, Votre Opéra confondrait nos sorciers.
Au Saint des saints le ciel rendant hommage De vos concerts doit emprunter les sons. Ah! rendez-moi, rendez-moi mon village, Et sa veillée et ses chansons!
Nos toits obscurs, notre église qui ci ouïe, M'ont à moi-même inspiré des dédains.
Des monuments j'admire ici la foule, Surtout ce Louvre et ses pompeux jardins. Palais magique, on dirait un mirag Que le soleil colore à son coucher.
Ah! rendez-moi, rendez-moi mon villa _ Et ses chaumes et son clocher!
Convertissez le sauvage idolâtre :
Près de mourir, il retourne à ses dieux.
Là-bas, mon chien m'attend auprès de l'âtre; Ma mère en pleurs repense à nos adieux. J'ai vu cent fois l'avalanche et l'orage, L'ours et les loups fondre sur mes brebis. Ah! rendez-moi, rendez-moi mon village, Et la houlette et le pain bis.
Qu'entends-je,ôciel! Pour moi remplis d'alarmes, « Pars , dites-vous , demain pars au réveil. C'est l'air natal qui séchera tes larmes ; Va refleurir à ton premier soleil. »
Adieu, Paris, doux et brillant rivage, Où l'étranger reste comme enchaîné.
Ah! je revois, je revois mon village, Et la montagne où je suis né !
LES CONTREBANDIERS
CHANSON
ADRESSÉE A M. JOSEPH BÏÏRSARD, DÉPUTÉ DO VAB AUTKUR
DU BOX SE A S D'UN HOMME DE RIEN Air : Cette chaumière-lit vaut un palais.
Malheur! malheur aux commis!
A nous bonheur et richesse!
Le peuple à nous s'intéresse Il est de nos amis.
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Oui , le peuple est partout de nos ami?; Oui, le peuple est partout, partout de nos amis.
Il est minuit. Ça, qu'on me suive, Hommes, pacotille et mulets.
Marchons, attentifs au qui-vive.
Aimons fusils et pistolets.
Les douaniers sont en nombre ;
Mais le plomb n'est pas cher;
Et l'on sait que dans l'ombre
Nos balles verront clair.
Malheur! malheur aux commis!
A nous bonheur et richesse!
Le peuple à nous s'intéresse :
11 est de nos amis.
Oui. le peuple est partout de nos amis: Oui, le peuple est partout, partout de nos amis.
Camarades, la noble vie!
Que de hauts faits à publier!
Combien notre belle est ravie Quand l'or pleut dans son tablier!
Château, maison, cabane,
Nous sont ouverts partout.
Si la loi nous condamne,
Le peuple nous absout.
Malheur! malheur aux commùl A nous bonheur et richesse!
Le peuple à nous s'intéresse :
Il est de nos amis.
Oui, Je peuple est partout de nos amis ; Oui, le peuple est partout, partout de nos amis.
Bravant neige, froid, pluie, orage, Au bruit des torrents nous dormons Ali! qu'on aspire de courage Dans l'air pur du sommet des monts!
Cimes à nous connues,
Cent fois vous nous voyez
La tête dans les nues
Et la mort sous nos pieds.
Malheur! malheur aux commis!
A nous bonheur et richesse I Le peuple à nous s'intéresse :
Il est de nos amis.
Oui, le peuple est partout de nos amis; Oui, le peuple est partout, partout de nos amis.
Aux échanges l'homme s'exerce ; Mais l'impôt barre les chemins.
Passons : c'est nous qui du commerce Tiendrons la balance en nos mains.
Partout la Providence
Veut, en nous protégeant,
Niveler l'abondance,
I h piller l'argent.
Malheur! malheur aux commis!
A nous bonheur et richesse!
Le peuple à nous s'intéresse :
U est de nos amis.
Oui, le peuple est partout de nos amis; Oui, le peuple est partout, partout de nos amis.
Nos gouvernants, pris de vertige, Des biens du ciel triplant le taux, Font mourir le fruit sur sa tige , Du travail brisent les marteaux.
Pour qu'au loin il abreuve
Le sol et l'habitant ,
Le bon Dieu crée un fleuve...
Ils en font un étang.
Malheur! malheur aux commis!
A nous bonheur et richesse!
Le peuple à nous s'intéresse :
Il est de nos amis.
Oui, le peuple est partout de nos amis; Oui, le peuple est partout, partout de nos amis.
Quoi! l'on veut qu'uni de langage, Aux mêmes lois longtemps soumis, Tout peuple qu'un traité partage Forme deux peuples d'ennemis!
Non, grâce à notre peins,
Ils ne vont pas en vain
Filer la même laine,
Sourire au même vin.
Malheur! malheur aux commis!
A nous bonheur et richesse!
Le peuple à nous s'intéresse :
Il est de nos amis.
Oui, le peuple est partout de nos amis ; Oui. le peuple est partout, partout de nos amis.
A la frontière où l'oiseau vole, Rien ne lui dit : Suis d'autres lois.
L'été vient tarir la rigole Qui sert de limite à deux rois.
Prix du sang qu'ils répandent, Là, leurs droits sont perçus:
Ces bornes qu'ils défendent , Nous sautons par-dessus.
Malheur! malheur aux commis!
A nous bonheur et richesse!
Le peuple à nous s'intéresse :
Il est de nos amis. Oui, le peuple est partout de nos amis; Oui, le peuple est partout, partout de nos amis.
On nous chante dans nos campagnes , Nous, dont le fusil redouté, En frappant l'écho des montagnes , Peut réveiller la liberté.
Quand tombe la patrie
Sous des voisins altiers,
Mourante, elle s'écrie :
A moi, contrebandiers!
Malheur! malheur aux commis 1 A nous bonheur et richesse!
Le peuple à nous s'intéresse :
Il est de nos amis.
Oui, le peuple est partout de nos amis; . Oui, le peuple est partout, partout de nos amis.
A MES AMIS
DEVENUS MINISTRES Air de la Petite Gouvernante.
Non, mes amis, non, je ne veux rien être; Semez ailleurs places, titres et croix.
Non, pour les cours Dieu ne m'a pas fait naître Oiseau craintif, je fuis la glu des rois. Que me faut-il? Maîtresse à fine taille, Petit repas et joyeux entretien.
De mon berceau près de bénir la paille, En me créant Dieu m'a dit : Ne sois rien.
Un sort brillant serait chose importune Pour moi, rimeur, qui vis de temps perdu. M'est-il tombé des miettes de fortune , Tout bas je dis : Ce pain ne m'est pas dû. Quel artisan, pauvre, hélas! quoi qu'il fasse, N'a plus que moi droit à ce peu de bien? Sans trop rougir fouillons dans ma besace. En me créant Dieu m'a dit : Ne sois rien.
Au ciel, un jour, une extase profonde Vient me ravir, et je regarde en bas.
De là, mon œil confond dans notre monde Rois et sujets, généraux et soldats.
Un bruit m'anïve : est-ce un bruit de victoir ? On crie un nom; je ne l'entends pas bien. Grands, dont là-bas je vois ramper la gloire, En me créant Dieu m'a dit : >*e sois rien.
Sachez pourtant, pilotes du royaume, Combien j'admire un homme de vertu, Qui, regrettant son hôtel ou son chaume *, Monte au vaisseau par tous les vents battu. De loin ma voix lui crie : Heureux voyage! Priant de cœur pour tout grand citoyen. Mais au soleil je m'endors sur la plage. En me créant Dieu m'a dit : Ne sois rien.
Votre tombeau sera pompeux, sans doute; J'aurai, sous l'herbe, une fosse à l'écart. Un peuple en deuil vous fait cortège en route; Du pauvre, moi, j'attends le corbillard. En vain on court où votre étoile tombe; Qu'importe alors votre gîte ou le mien? La différence est toujours une tombe.
En me créant Dieu m'a dit : Ne sois rien.
De ce palais souffrez donc que je sorte A vos grandeurs je devais un salut.
Amis, adieu. J'ai derrière la porte Laissé tantôt mes sabots et mon luth.
1 A l'époque où cette chanson fut faite, MM. Lafiitte et Dupont (de l'Eure) faisaient encore partie du ministère. (Xcte de Biranger.)
Sous ces lambris prèi. ^e vo^s accourue, La Liberté s'offre à vous pour soutien. Je rais chanter ses bienfaits dans la rue. En me créant Dieu m'a dit : Ne sois rien.
•EMILE DEBRAUX '
CEANSON-PROSPECTUS
POUR LES ŒUVRES DE CE CHANSONNIER
Am : Dis-moi, soldat, dis-moi, t'en souviens-tu?
Le pauvre Emile a passé comme une ombre, Ombre joyeuse et chère aux bons vivants. Ses gais refrains vous égalent en nombre, Fleurs d'acacia qu'éparpillent les vents. Debraux , dix ans, régna sur la goguette, Mit l'orgue entrain et les chœurs des faubourgs, Et roulant, roi, de guinguette en guinguette Du pauvre peuple il chanta les amours.
1 Emile Debraux est mort au commencement de 1831. à l"àge de trente-trois ans. Peu de chansonniers ont pu se vanter d'une popularité égale à la sienne, qui, certes, était bien méritée. Les chansons de la Colonne; Soldat, t'en souviens -tu? Fanfan la Tulipe; Mon p'tit Mimile, etc., ont eu un succès prodigieux, nonseulement dans les guinguettes et les ateliers, mais aussi dans les salons libéraux.
L'existence de Debraux n'en resta pas moins obscure ; il ne savait ni se faire valoir ni solliciter. Pendant la Restauration, il se laissa poursuivre, juger, condamner, emprisonner sans se plaindre, et je ne sais si une seule feuille publique lui adressa deux
Toujours enfant, gai jusqu'à faire envie, En étourdi vers le plaisir poussé ; Pouffant de rire à voir couler sa vie Comme le vin d'un tonneau défoncé; Sifflant le sot sous les croix qu'il découvre, Ou sur son char le grand mal affermi; Sans s'informer par où l'on monte au Louvre, Du pauvre peuple il est resté l'ami.
Mais, dites-vous, il avait donc des rentes? Eh ! non , messieurs ; il logeait au grenier. Le temps, au bruit des fêtes enivrantes, Râpait, râpait l'habit du chansonnier.
Venait l'hiver : le bois manquait à l'âtre; La vitre , au nord , étincelait de fleurs ; Il grelottait , mais sa muse folâtre Du pauvre peuple allait sécher les pleurs.
De l'œil des rois on a compté les larmes; Les yeux du peuple en ont trop pour cela : La France alors pleurait l'éclat des armes Et les grandeurs dont le cours l'ébranla.
mots de consolation. Souvent il tut réduit à faire des copies et à barbouiller des rôles pour nourrir sa femme et ses trois enfants.
Les sociétés chantantes, dites goguettes, le recherchèrent toutes, et je crois qu'il n'en négligea aucune. Si. dans ces réunions, Debraux se laissa aller à son penchant pour la vie insouciante et joyeuse, il faut dire que par des soins utiles elles adoucirent ses derniers moments, rendus si pénibles par une maladie lente et douloureuse.
Sa pauvre famille n'a obtenu que d'incertains et faibles secours dans la répartition faite parle Comité des récompenses nationales. Pourtant les chansons de Debraux, en contribuant à exalter le patriotisme du peuple, ont concouru au triomphe de Juillet, qu'à sou lit de mort il a salué d'une voix défaillante . y oie de Déranger.)
Ta voix, Emile, évoquant notre histoire, Du cabaret ennoblit les échos; C'était l'asile où se cachait la gloire : Le pauvre peuple aime tant les héros!
Bien jeune, hélas! il descend dans la fo^se. Je l'ai coudait où, vieux, j'irai demain. Chantant au loin, des buveurs à voix fausse Aux noirs pensers m'arrachaient en chemin. C'étaient ses chants que disait leur ivresse , Chants que leurs fils sauront bien rajeunir. De son passage est-il un roi qui laisse Au pauvre peuple un si doux souvenir?
De sa famille allégez l'indigence; Riches et grands , achetez ce recueil.
A tant d'esprit passez la négligence :
Ah! du talent le besoin est recueil.
Ne soyez point ingrats pour nos musettes; Songez aux maux que nous adoucissons.
Pour s'en tenir au lot que vous lui faites , Le pauvre peuple a besoin de chansons.
LES FEUX FOLLETS
Air : Faut l'oublier, disait Colette.
0 nuit d'été, paix du village,
Ciel pur, doux parfums, frais ruisseau,
Vous embellissiez mon berceau :
Consolez-moi dans un autre âge.
Las du monde , ici je me plais :
Tout y retrace mon enfance , Oui, tout, jusqu'à ces feux follets.
Jadis leur éclat et leur danse M'auraient fait fuir à pas pressés.
J'ai perdu ma douce ignorance :
Follets, dansez, dansez, dansez.
On racontait aux longues veilles Qu'ils étaient moqueurs et méchants; Que ces feux gardaient dans nos champs Bien des trésors, bien des merveilles.
Revenants , lutins , noirs esprits , Sorciers , malignes influences .
A tout croire on m'avait appris.
Je voyais des dragons immenses Sur les donjons des temps passés.
L/âge a soufflé sur mes croyances :
Follets, dansez, dansez, dansez
On soir, j'avais dix ans à peine, Égaré , couvert de sueur, Je vois de loin cette lueur :
C'est la lampe de ma marraine.
Chez elle un gàleau m'attendant, Je cours, je cours, l'âme ravie.
Un berger me crie : « Imprudent La lumière par toi suivie Éclaire un bal de trépassés. »
Ainsi devait s'user ma vie :
Follets, dansez, dansez, dansez.
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À seize ans. je vis même flamme
Sur la tombe du vieux curé;
Soudain m'écriant : « Je prierai,
Monsieur le curé, pour votre âme; »
Je m'imagine qu'il me dit :
« Faut-il que la beauté te rende
Déjà rêveur, enfant maudit ! »
Ce soir-là, tant ma peur fut grande,
Je crus à des deux courroucés.
Parlez encore et que j'entende :
Follets, dansez, dansez, dansez.
Quand j'aimai Rose au cœur candide,
Un peu d'or eût comblé nos vœux.
Devant moi passe un de ces feux :
Vers des trésors qu'il soit mon guide!
J'ose le suivre; mais, hélas!
Dans l'étang que ce ruisseau creuse
Je tombe, et je ne péris pas!
A-t-il ri de ta chute affreuse?
Disent encor des insensés.
Non, mais sans moi Rose est heureuse
Follets, dansez, dansez, dansez.
De mille erreurs l'âme affranchie, Me voilà vieux avant le temps.
Vapeurs qui brillez peu d'instants, Voyez-vous ma tête blanchie?
Des sages m'ont ouvert les yeux; Mais j'admirais bien plus l'aurore Quand je connaissais moins les cieux.
Du savoir le flambeau dévoie Les sylphes qui nous ont bercés.
Ah! je voudrais vous craindre encore :
Follets, dansez, dansez, dansez.
HATONS-NOUS!
Février 1831
Am : Ah ! si ma dame me voyait.
Ahi si j'étais jeune et vaillant,
Vrai hussard, je courrais le monde,
Retroussant ma moustache blonde,
Sous un uniforme brillant,
Le sabre au poing et bataillant.
Va , mon coursier, vole en Pologne :
Arrachons un peuple au trépas.
Que nos poltrons en aient vergogne.
H :i5-nous; l'honneur est là-bas. {Bis.)
Bien plus, si j'avais des millions, J'irais dire aux braves S armâtes :
Achetons quelques diplomates, Eeaucoup de poudre, et rhabillons Vos héroïques bataillons.
L'Europe, qui marche à béquilles, Riche goutteuse, ne croit pas À la vertu sous des guenil!
Hâtons-nous; l'honneur est là-bas.
Pour eux, si j'étais roi puissant,
Combien je ferais plus encore !
Mes vaisseaux, du Sund au Bosphore,
Iraient, réveiller le Croissant,
Des Suédois réchauffer k sang;
Criant: Pologne, on te seconde!
Un long sceptre au bout d'un bon bras
Peut atteindre aux bornes du monde.
Hâtons-nous; l'honneur est là-bas.
Si j'étais un jour, un seul jour, Le dieu que la Pologne implore , Sous ma justice, avant l'aurore, Le czar pâlirait dans sa cour; Aux Polonais tout mon amour!
Je saurais, trompant les oracles, De miracles semer leurs pas.
Hélas ! il leur faut des miracles!
Hâtons-nous; l'honneur est là-Las.
Hâtons-nous! mais je ne puis rien.
0 roi des deux! entends ma plainte;
Père de la libert-é sainte,
De ce peuple unique soutien,
Fais de moi son ange gardien.
Dieu, donne à ma voix la trompette
Qui doit réveiller du trépas,
Pour qu'au monde entier je répète :
Hâtons-nous; l'honneur est là-bas. {T'.is.)
P0NIAT0WSK1 ■
Janvier 1831
Ain des Trois couleurs.
Quoi! vous fuyez, vous, les vainqueurs du monde! Devant Leipzig le sort s'est-il mépris?
Quoi! vous fuyez! et ce fleuve qui gronde D*un pont qui saute emporte les débris! Soldats, chevaux, pêle-mêle, et les armes : Tout tombe là ; l'Elster roule entravé. Il roule sourd aux vœux, aux cris, aux larmes : u Rien qu'une main [bis), Français, je suis sauvé! »
1 Joseph Poniatowski, neveu du dernier roi de Pologne, né en 1763, servit glorieusement dans les armées françaises depuis 1806 jusqu'à 1813. Après la bataille de Leipzig. Napoléon l'éleva au irrade de maréchal de l'Empire, et lui donna le commandement d'un corps de Polonais et de Français, à la tète duquel il fît des prodiges de valeur. Le 18 octobre, les ponts de l'Els ter ayant été détruit s pour couvrir notre retraite, Poniatowski, resté à l'arrièregarde et pressé de toutes parts par les troupes ennemies, rejette les propositions que leurs généraux lui l'ont faire. Dangereusement blessé, il s'écrie : Dieu m'a confié l'honneur des Polonais, je ne le remettrai qu'à Dieu. Il tente de s'ouvrir un passage à travers le neuve; mais, épuisé de sang et entraîné parles flots, il disparaît englouti. Ce n'est que quelques jours après que son corps fut trouvé sur les bords de l'Elster.
Cette chanson, celles de Hàtons-nous , du 11 juillet 1829. et A mes amis devenus ministres, furent publiées en 1S31 , au profit du Comité polonais. Elles étaient précédées d'une dédicace au général La Fayette, président de ce Comité et premier grenadier de la garde nationale de Varsovie. Dans la dédicace, trop longue pour être rapportée ici, se trouvaient deux couplets qu'on me
<( Rien qu'une main! Malheur à qui l'implore! Passons, passons. S'arrêter! et pour qui? » Pour un héros que le fleuve dévore : Blessé trois fois, c'est Poniatowski.
Qu'importe! on fuit. La frayeur rend barbare. A pas un cœur son cri n'est arrivé.
De son coursier le torrent le sépare : (( Rien qu'une main, Français, je suis sauvé! »
Il va périr; non, il lutte, il surnage ; Il se rattache aux longs crins du coursier. « Mourir noyé ! dit-il , lorsqu'au rivage J'entends le feu, je vois luire l'acier! Frères, à moi! vous vantiez ma vaillance. Je vous chéris; mon sang l'a bien prouvé. Ah! qu'il m'en reste à verser pour la France! Rien qu'une main, Français, je suis sauvé! »
Point de secours ! Et sa main défaillante Lâche son guide : adieu, Pologne, adieu!
saura gré peut-être de donner, parce qu'ils sont un hommage au héros des deux mondes :
Sa vie entière est comme un docte ouvrage,
Par la vertu transcrit, conçu, dicté.
La gloire y brille ; à chaque jour sa page.
Point d'errata : tout pour la liberté.
De bien longtemps qu'à nos pleurs Dieu ne livre.
Si pi .-in qu'il soit, le chapitre dernier,
Et qu'un seul mot constate en ce beau livre
Que le grand homme aima le chansonnier.
Comme il s'agissait de solliciter des secours d'argent pour la
Pologne, j'ajoutais, sur l'air de la Sainte-Alliance des peuj>'
Le Polonais de son shako civique Ceint votre front, ce front que tant de fois Olmutz, Paris, l'Europe et l'Amérique, Ont vu si calme intimider les rois. Lorsque je chante honneur, gloire, souffrance, Si dans les cœurs ma voix trouve un écho, Pour recueillir l'obole de la France, Tendez votre shako.
(Note de Béranrjer.)
Mais un doux lève, une image brillante. Dans son esprit descend du sein de Dieu. « Que vois-je? Enfin, l'aigle blanc se réveille, Vole, combat, de sang russe abreuvé.
Un chant de gloire éclate à mon oreJle. Rien qu'une main, Français, je suis sauvé! »
Point de secours! Il n'est plus, et la rive Voit l'ennemi camper dans ses roseaux.
Ces temps sont loin, mais une voix plaintive Dans l'ombre encore appelle au fond des eaux; Et depuis peu 'grand Dieu, fais qu'on me croie!) Jusques au ciel son cri s'est élevé.
Pourquoi ce cri que le ciel nous renvoie : « Rien qu'une main, Français, je suis sauvé! »
C'est la Pologne et son peuple fidèle
Qui tant de fois a pour nous combattu;
Elle se noie au sang qui coule d'elle,
Sang qui s'épuise en gardant sa vertu.
Comme ce chef mort pour notre patrie ,
Corps en lambeaux dans l'Elster retrouvé ,
Au bord du goutfre un peuple entier nous crie :
« Rien qu'une main (bis), Français, je suis sauvé ! »
A M. DE CHATEAUBRIAND
Septembre 1831 Air d'Octavie.
Chateaubriand, pourquoi fuir ta patrie, Fuir son amour, notre encens et nos soins? IS'entends-tu pas la France qui s'écrie : Mon beau ciel pleure une étoile de moins?
Où donc est-il? se dit la tendre mère. Battu des vents que Dieu seul fait changer, Pauvre aujourd'hui comme le vieil Homère, Il frappe, hélas! au seuil de l'étranger.
Proscrit jadis, la naissante Amérique Nous le rendit après de longs discords. Riche de gloire, et, Colomb poétique, D'un nouveau monde étalant les trésors.
Le pèlerin de Grèce et d'Ionie, Chantant plus tard le Cirque et FAlhambra, Nous revit tous dévots à son génie, Devant le Dieu que sa voix célébra.
De son pays, qui lui doit tant de lyres, Lorsque la sienne en pleurant s'exila, Il s*enquérait aux débris des empires Si des Français n'avaient point passé là.
C'était l'époque où, fécondant l'histoire, La grande épée, etfroi des nations, Resplendissante au soleil de la gloire, En fît sur nous rejaillir les rayons.
Ta voix résonne, et soudain ma jeunesse Drille à tes chants d'une noble rougeur *. J'offre aujourd'hui pour prix de mon ivresse, Un peu d'eau pure au pauvre voyageur.
Chateaubriand, pourquoi fuir ta patrie, Fuir son amour, notre encens et nos soins? N'entends-tu pas la France qui s'écrie : Mon beau ciel pleure une étoile de moins?
* Dans un des couplets qui précèdent celui-ci. je parle des lyres que la France doit à M. de Chateaubriand. Je ne crains pas que ce vers soit démenti par la nouvelle école poétique, qui, née sous les ailes de l'aigle, s'est, avec raison, glorifiée souvent d'une telle origine. L'influence de l'auteur du Génie du Christianisme s'est fait ressentir également à l'étranger, et il y aurait peut-être justice à reconnaître que le chantre de Child-Harold est de la famille de René.
Après ce que je viens de rappeler du grand mouvement qu'il a donné à la poésie moderne, il importe peu à M. de Chateaubriani que je répète ici ce qu'en 1833 j'ai dit dans ma Préface de l'influence particulière de ses ouvrages sur les études de ma jeunesse. Je crois plus à propos de faire ressouvenir qu'en 1829 M. de Chateaubriand, m' ayant honoré de marques d'intérêt et d'estime, eu fut vivement réprimandé par les organes du pouvoir auquel la France était livrée. Je rougis d'avoir si faiblement acquitté ma dette envers le plus grand écrivain du siècle, surtout quand je pense qu'il a consacré quelques pages à immortaliser mes chansons. C'est un plaidoyer en leur faveur que la postérité lira sans doute ; mais l'avocat le plus éloquent ne saurait gagner toutes les causes. Puisse du moins la trop grande générosité de M. de Chateaubriand ne lui donner jamais de clients plus ingrats que le chansonnier qu'il a bien voulu placer sous la protection de son génie! {Note de Déranger.)
Des anciens rois quand revint la famille , Lui, de leur sceptre appui religieux, Crut aux Bourbons faire adopter pour fille La Liberté, qui se passe d'aïeux.
Son éloquence à ces rois fit l'aumône : Prodigue fée, en ses enchantements, Plus elle voit de rouille à leur vieux trône, Plus elle y sème et fleurs et diamants.
Mais de nos droits il gardait la mémoire. Les insensés dirent : Le ciel est beau. Chassons cet homme et soufflons sur sa gloire, Comme au grand jour on éteint un flambeau.
Et tu voudrais t'attacher à leur chute! Connais donc mieux leur folle vanité.
Au rang des maux qu'au ciel même on impute, Leur cœur ingrat met ta fidélité.
Va ; sers le peuple en butte à leurs bravades , Ce peuple humain, des grands talents épris , Qui t'emportait, vainqueur aux barricades, Gomme un trophée, entre ses bras meurtris.
Ne sers que lui. Pour lui ma voix te somme D'un prompt retour après un triste adieu. Sacause est sainte;il souffre, ettout grand homme Auprès du peuple est l'envoyé de Dieu.
Chateaubriand , pourquoi fuir ta patrie , Fuir son amour, notre encens et nos soins?
N'entends-tu pas la France qui s'écrie : Mon beau ciel pleure une étoile de moins?
ADRESSÉE AU GÉNÉRAL SÉBASTIAN
AiR : Le premier du mois de janvier.
Un ministre veut m'enrichir Sans que l'honneur ait à gauchir , Sans qu'au Moniteur on m'affiche.
Mes besoins ne sont pas nombreux ; Mais, quand je pense aux malheureux, Je me sens né pour être riche.
Avec l'ami pauvre et souffrant On ne partage honneurs ni rang; Mais l'or, du moins, on le partage.
Vive l'or! oui, souvent, ma foi, Pour cinq cents francs, si j'étais roi, Je mettrais ma couronne en gage.
Qu'un peu d'argent pleuve en mon trou, Vite il s'en va, Dieu sait par où!
D'en conserver je désespère Pour recoudre à fond mes goussets,
J'aurais dû prendre, à son décès, Les aiguilles de mon grand-père.
Ami , pourtant gardez votre or.
Las! j"épousai, bien jeune eneor, La Liberté, dame un peu rude.
Moi qui, dans mes vers, ai chanté Plus d'une facile beauté, Je meurs l'esclave d'une prude.
La Liberté! c'est, monseigneur,
Une femme folle d'honneur; C'est uni' bégueule enivrée Qui, dans la rue on le salon, Pour le moindre bout de gaicn, Va criant : A bas la livrée!
Vus écus la feraient damner.
Au fait, pourquoi pensionner Ma muse indépendante et vraie?
Je suis un sou de bon aloi ; Mais en secret argentez-moi, Et me voilà fausse monnaie.
Gardez vos dons : je suis peureux.
Mais si, d'un zèle généreux Pour moi le monde vous soupçonne, Sachez bien qui vous a vendu : Mon cœur est un luth suspendu, Sitôt qu'on le touche il résonne.
VII LE OU JAI PASSÉ UNE PARTIE DE MA JEUNESSE DE 1790 A
Air de la ronde des Comédiens.
Lieux où jadis m*a bercé PEspérance, Je vous revois à plus de cinquante ans. On rajeunit aux souvenirs d'enfance , Comme on renaît au souffle du printemps.
Salut à vous, amis de mon jeune acre!
Salut, parents que mon amour bénit!
Grâce à vos soins, ici, pendant l'orage, Pauvre oiselet, j'ai pu trouver un nid.
Je veux revoir jusqu'à l'étroite geôle Où, près de nièce aux frais et doux appas, Régnait sur nous le vieux maître d'école, Fier d'enseigner ce qu'il ne savait pas.
J'ai fait ici plus d'un apprentissage, A la paresse, hélas! toujours enclin.
Mais je me crus des droits au nom de sage, Lorsqu'on m'apprit le métier de Franklin.
C'était à l'âge où naît l'amitié franche , Sol que fleurit un matin plein d'espoir. Un arbre y croit dont souvent une branche Nous sert d'appui pour marcher jusqu'au soir.
Lieux où jadis m'a bercé l'Espérance, Je vous revois à plus de cinquante ans. On rajeunit aux souvenirs d'enfance, Comme on renaît au souffle du printemps.
C'est dans ces murs qu'en des jours de défaites De l'ennemi j'écoutais le canon.
Ici ma voix, mêlée aux chants des fêtes, De la patrie a bégayé le nom.
Ame rêveuse aux ailes de colombe, De mes sabots là j'oubliais le poids.
Du ciel, ici, sur moi la foudre tombe Et m'apprivoise avec celle des rois l.
Contre le sort ma raison s'est armée
Sous l'humble toit, et vient aux mêmes lieux
Narguer la gloire, inconstante fumée
Qui tire aussi des larmes de nos yeux.
Amis, parents, témoins de mon aurore, Objets d'un culte avec le temps accru, Oui, mon berceau me semble doux encore, Et la berceuse a pourtant disparu.
* Dans la chanson du Tailleur et la Fée, l'auteur a déjà eu occasion de dire qu'à l'âge de douze ans il fut frappé du tonnerre. Sa vie fut plusieurs jours en danger, et il faillit perdre la vue. (Xote de Déranger.)
Lieux où jadis m'a bercé l'Espérance , Je vous revois à plus de cinquante ans. On rajeunit aux souvenirs d'enfance, Comme on renaît au souffle du printemps.
LE VIEUX VAGABOND
Air : Guide mes pas, ô Providence ! (Des Deux Juurn^m.)
Dans ce fossé cessons de vivre ; Je finis vieux, infirme et las.
Les passants vont dire : Il est ivre ; Tant mieux! Ils ne me plaindront pas.
J'en vois qui détournent la tête ; D'autres me jettent quelques sous.
Courez vite ; allez à la fête.
Vieux vagabond, je puis mourir sans vous.
Oui, je meurs ici de vieillesse, Parce qu'on ne meurt pas de faim.
J'espérais voir de ma détresse L'hôpital adoucir la fin ; Mais tout est plein dans chaque hospice, Tant le peuple est infortuné !
La rue, hélas! fut ma nourrice :
Vieux vagabond, mourons où je suis né.
Aux artisans, dans mon jeune âge, J'ai dit : Qu'on m'enseigne un mé'iei .
Va, nous n'avons pas trop d'ouvrage, Répondaient-ils, va mendier.
Riches, qui me disiez : Travaille, J'eus bien des os de vos repas; J'ai bien dormi sur votre paille, Vieux vagabond, je ne vous maudis pas.
J'aurais pu voler, moi, pauvre homme; Mais non : mieux vaut lendre la maia.
Au plus, j'ai dérobé la pomme Oui mûrit au bord du chemin.
Vingt fois pourtant on me verrouille Dans les cachots, de par le roi.
De mon seul bien on me dépouille.
Vieux vagabond, le soleil est à moi.
Le pauvre a-t-il une patrie ?
Que me font vos vins et vos blés, Votre gloire et votre industrie , Et vos orateurs assemblés?
Dans vos murs ouverts à ses armes, Lorsque l'étranger s'engraissait, Comme un sot j'ai versé des larmes.
Vieux vagabond, sa main me nourrissait.
Comme un insecte fait pour nuire , Hommes, que ne m'écrasiez-vous?
Ah! plutôt vous deviez m'instruira À travailler au bien de tous.
Mis à l'abri du vont contraire, Le ver fût devenu fourmi
Je vous aurais chéris en frère.
Vieux vagabond, je meurs votre ennemi.
COUPLETS
M'ADRESSÈRENT UNE CHANSON ET UNE BALLE DE CAFÉ
Air : Tendres échos, errants dans ces vallon0
Quoi! vos échos redisent nos chansons.'
Bons Mauriciens, ils sont Français encore!
A travers Ilots, tempêtes et moussons,
Leur voix me vient d'où vient pour nous l'aurore.
De tant d'échos résonnant jusqu'à nous,
Les plus lointains nous semblent les plus doux.
Mes chants joyeux de jeunesse et d'amour
Ont donc aussi fait un si long voyage!
Loin de vos bords, leur bruit vole à son tour,
Et me revient quand je suis vieux et sage.
De tant d'échos résonnant jusqu'à nous,
Les plus lointains nous semblent les plus doux.
On m'a conté qu'aux bords du Gange assis, Des exilés, gais enfants de la Seine, A mes chansons, là, berçaient leurs soucis : Qu'ainsi ma Muse endorme votre peine !
De tant d'échos résonnant jusqu'à nous.
Les plus lointains nous semblent les plus doux.
Si mes chansons vont encor voyager,
Accueillez-les, ces folles hirondelles,
Comme un bon fils reçoit le messager
Qui d'une mère apporte des nouvelles.
De tant d'échos résonnant jusqu'à nous,
Les plus lointains nous semblent les plus doux.
Vous-même aussi célébrez vos amours.
Dieu permettra que nos voix se confondent ; Mais en français, frères, chantez toujours, Pour que toujours nos échos se répondent. De tant d'échos résonnant jusqu'à nous, Les plus lointains nous semblent les plus doux.
JACQUES
Am de Jeannot et Colir .
Jacque , il me faut troubler ton somme.
Dans le village un gros huissier
Rôde et court, suivi du messier.
C'est pour l'impôt, las! mon pauvre homme.
Lève-toi, Jarques, lève-toi; Voici venir l'huissier du roi.
Regarde : le jour vient d'éclore ; Jamais si tard tu n'as dormi.
Pour vendre, chez le vieux Rémi On saisissait avant l'aurore.
Lève-toi, Jacques, lève-toi; Voici venir l'huissier du roi.
Pas un sou! Dieu ! je crois l'entendre. Écoute les chiens aboyer.
Demande un mois pour tout payer.
Ah ! si le roi pouvait attendre !
Lève-toi, Jacques, lève-toi; Voici venir l'huissier du roi.
Pauvres gens! l'impôt nous dépouille!
Nous n'avons, accablés de maux, Pour nous, ton père et six marmots, Rien que ta bêche et ma quenouille.
Lève-toi, Jacques, lève-toi; Voici venir l'huissier du roi.
On compte, avec cette masure, Un quart d'arpent cher affermé.
Par la misère il est fumé ; Il est moissonné par l'usure.
Lève-toi, Jacques, lève-toi:
Voici venir l'huissier du roi.
Beaucoup de peine et peu de lucre.
Quand d'un porc aurons-nous la chair?
Tout ce qui nourrit est si cher!
Et le sel aussi , notre sucre !
Lève-toi , Jacques , lève-toi !
Voici venir l'huissier du roi.
Du vin soutiendrait ton courage ; Mais les droits l'ont hien renchéri.
Pour en boire un peu, mon chéri, Vends mon anneau de mariage.
Lève-toi, Jacques, lève-toi; Voici venir l'huissier du roi.
Rêverais-tu que ton bon ange Te donne richesse et repos?
Que sont aux riches les impôts ?
Quelques rats de plus dans leur grange.
Lève-toi, Jacques, lève-toi; Voici venir l'huissier du roi.
11 entre! ô ciel! que dois-je craindre ? Tu ne dis mot! Quelle pâleur!
Hier tu t'es plaint de ta douleur, Toi qui soutires tant sans te plaindre !
Lève-toi , Jacques , lève-toi ; Voici monsieur l'huissier du roi.
Elle appelle en vain; il rend l'âme.
Pour qui s'épuise à travailler, La mort est un doux oreiller.
Bonnes gens, priez pour sa femme.
Lève-toi, Jacques, lève-toi; Voici monsieur l'huissier du roi.
LES ORANGS-OUTANGS
Air : Un ancien proverbe nous dit; ou de Calpigi.
Jadis, si l'on en croit Ésope, Les orangs-outangs de l'Europe Parlaient si bien que d'eux, hélas!
Nous sont venus les avocat?.
Un des leurs à son auditoire Dit un jour : « Consultez l'histoire; Messieurs, l'homme fut en tout temp3 Le singe des oranss-outangs.
Oui; d'abord, vivant de nos miettes, Il prit de nous l'art des cueillettes; Puis, d'après nous, le genre humain Marcha droit, la canne à la main.
Même avec le ciel, qui l'effraie, Il use de notre monnaie.
Messieurs, l'homme fut en tout temps Le singe des orangs-outangs.
L'homme a vu chez nous une armée, D'un centre et d'ailes bien formée, Ayant, sous les chefs les meilleurs, Garde , avant-garde et tirailleurs.
Ils n'avaient pas mis Troie en cendre Que nous comptions vingt Alexandre.
Messieurs, l'homme fut en tout temps Le singe des orangs-outangs.
Avec bâton, épée ou lance, Tuer est l'art par excellence.
Nous l'enseignons. Or, dites-moi, Pourquoi l'homme est-il notre roi ?
Grands dieux! C'est fait pour rendre impie; Votre image est notre copie.
Oui, dieux, l'homme fut en tout temps Le singe des orangs-outangs. »
Quoi! dit Jupin, à mes oreilles, Toujours singes, castors, abeilles, Crieront : C'est un ours mal léché , Votre homme ! Où l'avez-vous péché?
Tout sot qu'il est, il me cajole.
Otons aux bêtes la parole :
Car l'homme encor sera longtemps Le singe des orangs-outangs.
SUR LA MORT
DES JEUNES VICTOR ESGOUSSE ET AUGUSTE LEBRAS l
Février 1832 Air d'Agéline (de Wilhem); ou du Tailleur et la Fée.
Quoi! morts tous deux, dans cette chambre close,
Où du charbon pèse encor la vapeur!
Leur vie, hélas! était à peine éclose.
Suicide affreux! triste objet de stupeur!
Ils auront dit : Le monde fait naufrage :
Voyez pâlir pilote et matelots.
Vieux bâtiment usé par tous les ilôts,
Il s'engloutit ; sauvons-nous à la nage.
Et, vers le ciel se frayant un chemin ,
Ils sont partis en se donnant la main.
1 J"ai connu ces deux jeunes gens, dont la fin a été si déplorable. Lebras m'avait adressé quelques pièces de vers patriotiques. Sa constitution était faible et maladive, mais tout annonçait eu lui un cœur honnête et bon. Malgré l'accueil que je lui ris à la Force, où il vint me voir, il cessa de me visiter après ma sortie. Je n'en puis donc dire que fort peu de chose. J'ai mieux connu Escousse. C'est à la Force aussi qu'il vint me trouver, en m'apportant une fort jolie chanson que ma détention lui avait inspirée. Alors et depuis je lui prodiguai les marques du plus vif intérêt et les conseils de "expérience. Peu de jeunes auteurs m'ont fait concevoir une meilleure idée de leur avenir, inoins par ses essais que par le jugement qu'avec tant de candeur il en portait lui-même. Lors du succès de Faruch le Maure, il m'écrivit : /'
Pauvres enfants ! L'écho murmure encore
L'air qui berça votre premier sommeil.
Si quelque brume obscurcit votre aurore,
Leur disait-on , attendez le soleil.
Ils répondaient : Qu'importe que la sève
Monte enrichir les champs où nous passons !
Nous n'avons rien : arbres , fleurs ni moissons.
Est-ce pour nous que le soleil se lève?
Et, vers le ciel se frayant un chemin,
Ils sont partis en se donnant la main.
Pauvres enfants! Calomnier la vie!
C'est par dépit que les vieillards le font. Est-il de coupe où votre âme ravie En la vidant n'ait vu l'amour au fond? Ils répondaient : C'est le rêve d'un ange. L'amour! En vain notre voix l'a chanté. De tout son culte un autel est resté;
souviens de ce que vous m'avez dit; ne craignez rien. Mon triomphe ne m'a pas enivré. J'en ai été étourdi tout au plus cinq minutes.
Son malheur fut celui qui menace plus ou moins aujourd'hui beaucoup d'hommes de son âge, dans l'espèce de serre chaude où nous vivons. La raison d'Escousse avait acquis une trop prompte maturité. Une tète ainsi faite sur un corps d'enfant n'est propre qu'à flétrir la jeunesse, quand cette précocité n'est pas le rare effet d'une organisation particulière. Elle produit un besoin de perfection qui. ne sachant à quoi se prendre, désenchante la vie à son plus bel âge. Je n'attribue qu'à une sorte de découragement la funeste résolution de ce malheureux et intéressant jeune homme. Il y eut aussi fatalité pour Lebras et pour lui à s'être rencontrés avec des dispositions semblables. Loin l'un de l'autre, peut-être tous deux se fussent-ils soumis à leur destinée, qu'ils s'encouragèrent à terminer violemment.
Une feuille publique a accusé Escousse d'incrédulité absolue. Pour repousser cette accusation, je me crois obligé de citer les derniers mots de la lettre qu'il m'écrivit quelques heures avant l'exécution de son déplorable dessein : Vous m'avez "onnu, Dé-
Y touchions-nous, l'idole était de fange. Et, vers le ciel se frayant un chemin , Ils sont partis en se donnant la main.
Pauvres enfants! Mais, les plumes venues, Aigles un jour, vous pouviez , loin du nid , Bravant la foudre et dépassant les nues, La gloire en face, atteindre à son zénith. Ils répondaient : Le laurier devient cendre, Gendre qu'au vent l'Envie aime à jeter; Et, notre vol dût-il si haut monter, Toujours près d'elle il faudra redescendre. Et, vers le ciel se frayant un chemin, Ils sont partis en se donnant la main.
Pauvres enfants! Quelle douleur amère N'apaisent pas de saints devoirs remplis?
ranger: Dieu me permettra-t-il de voir du coin de l'œil la place qu'il vous réserve là-haut?
Outre les drames de Faruch et de Pierre III, Escousse a laissé des chansons d'un style un peu négligé sans doute, mais empreintes des nobles sentiments et des pensées généreuses qui inspirèrent quelques actions de sa trop courte carrière.
On m'a raconté que. sur le point d'être surpris avec une personne que sa présence pouvait compromettre, il se précipita d'un second étage dans une cour pavée. Son dévouement lui porta bonheur; il n'en résulta pour lui ni blessure ni contusion.
En 1830, le 28 juillet, il se rendit de grand matin a la place de Grève, y combattit tout le jour, toute la nuit, et se trouva le lendemain à la prise du Louvre et des Tuileries. Après la victoire du peuple, Escousse ne dit mot des dangers qu'il avait courus, et, quoiqu'il fût pauvre et sans appui, ne voulut jamais adresser de demande d'aucun genre à la Commission des récompenses nationales.
Et c'est à dix-neuf ans qu'il a volontairement mis fin à une existence qui promettait d'être si belle et si féconde! (Note de Dcranger.)
Dans la patrie on retrouve une mère, Et son drapeau nous couvre de ses plis. Us répondaient : Ce drapeau qu'on escorte Au toit du chef le protège endormi ; Mais le soldat, teint du sang ennemi, Veille , et de faim meurt en gardant la porte. Et, vers le ciel se frayant un chemin , Ils sont partis en se donnant la main.
Pauvres enfants ! De fantômes funèbres
Quelque nourrice a peuplé vos esprits.
Mais un Dieu brille à travers nos ténèbres;
Sa voix de père a dû calmer vos cris.
Ah! disaient-ils, suivons ce trait de flamme.
N'attendons pas, Dieu, que ton nom puissant,
Qu'on jette en l'air comme un nom de passant,
Soit lettre à lettre effacé de notre âme.
Et, vers le ciel se frayant un chemin ,
Ils sont partis en se donnant la main.
Dieu créateur, pardonne à leur démence.
Ils s'étaient faits les échos de leurs sons; Ne sachant pas qu'en une chaîne immense, Non pour nous seuls, mais pour tous nous naissons. L'humanité manque de saints apôtres Qui leur aient dit : Enfants, suivez sa loi. Aimer, aimer, c'est être utile à soi; Se faire aimer, c'est être utile aux autres. Et, vers le ciel se frayant un chemin, Ils sont partis en se donnant la main.
PASSY
Aiu : T'en souviens-tu?
Paris, adieu; je sors de tes murailles. J'ai dans Passy trouvé gîte et repos.
Ton fils t'enlève un droit de funérailles. Et sa piquette échappe à tes impôts.
Puissé-je ici vieillir exempt d'orage, Et, de l'oubli près de subir le poids, Comme l'oiseau dormir dans le feuillage, Au bruit mourant des échos de ma voix !
LES QUATRE AGES HISTORIQUES
Air : A soixante ans il ne faut pas remettre.
Société, vieux et sombre édifice,
Ta chute, hélas! menace nos abris.
Tu vas crouler : point de flambeau qui puisse
Guider la foudre à travers tes débris!
Où courons-nous? Quel sage, en proie au doute,
N'a sur son front vingt fois passé la main ?
C'est aux soleils d'être sûrs de leur route;
Dieu leur a dit : Voila votre chemin.
Mais le passé nous dévoile un mystère.
Au bonheur, oui, l'homme a droit d'aspirer : Par ses labeurs plus il étend la terre, Plus son cerveau grandit pour l'enserrer. En nation il vogue, nef immense, Semer, bâtir aux rivages du temps :
Où l'une échoue une autre recommence; Dieu nous a dit : Peuples, je vous attends.
Au premier âge, âge de la famille, L'homme eut pour lois ses grossiers appétits; Groupes épa'rs, sous des toits de charmille, Mâle et femelle abritaient leurs petits. Ligués bientôt, les fils , tribu croissante, Ont, dans un camp , bravé tigres et loups : C'est au berceau la cité vagissante ; Dieu dit : Mortels, j'aurai pitié de vous.
Au second âge on chante la patrie, Arbre fécond , mais qui croît dans le sang. Tout peuple armé semble avoir sa furie Qui foule aux pieds le vaincu gémissant. A l'esclavage, eh quoi! l'on s'accoutume! Il corrompt tout ; les tyrans se font dieux. Mais dans le ciel une lampe s'allume ; Dieu dit alors : Humains, levez les yeux.
L'âge suivant, sur tant de mœurs contraires, Religieux, élève un seul autel.
Sois libre, esclave; hommes, vous êtes frères Gomme ses rois le pauvre est immortel.
Sciences, lois, arts, commerce, industrie, Tout naît pour tous; les flots sont maîtrisés; La presse abat les murs de la patrie, Et Dieu nous dit : Peuples, fraternisez.
Humanité, règne ! Voici ton âge, Que nie en vain la voix des vieux échos. Déjà les vents au bord le plus sauvage De ta pensée ont semé quelques mots.
Pais au travail ! Paix au sol qu'il féconde ! Que par l'amour les hommes soient unis : Plus près des cieux qu'ils replacent le monde ; Que Dieu nous dise : Enfants, je vous bénis.
Du genre humain saluons la famille!
Mais qu'ai -je dit? Pourquoi ce chant d'amour? Aux feux des camps le glaive encor scintille; Dans l'ombre à peine on voit poindre le jour. Des nations aujourd'hui la première, France, ouvre-leur un plus large destin. Pour éveiller le monde à ta lumière, Dieu t'a dit : Brille, étoile du matin.
ADIEU, CHANSONS
Air du Tailleur et la Fée, ou d'Agéline.
Pour rajeunir les fleurs de mon trophée, Naguère encor, tendre, docte ou railleur, J'allais chanter quand m'apparut la fée
Qui me berça chez le bon vieux tailleur. « L'hiver, dit-elle, a soufflé sur ta tête : Cherche un abri pour tes soirs longs et froids. Vingt ans de lutte ont épuisé ta voix, Qui n'a chanté qu'au bruit de la tempête. » Adieu, chansons! Mon front chauve est ridé. L'oiseau se tait; l'aquilon a grondé.
« Ces jours sont loin, poursuit-elle, où ton âme
Comme un clavier modulait tous les airs ;
Où ta gaieté, vive et rapide flamme,
Au ciel obscur prodiguait ses éclairs.
Plus rétréci, l'horizon devient sombre.
Des gais amis le long rire a cessé.
Combien là-bas déjà t'ont devancé !
Lisette même, hélas! n*est plus qu'une ombre. »
Adieu, chansons! Mon front chauve est ridé.
L'oiseau se tait; l'aquilon a grondé.
« Bénis ton sort. Par toi la poésie
A d'un grand peuple ému les derniers rangs.
Le chant qui vole à l'oreille saisie
Souffla tejs vers même aux plus ignorants.
Vos orateurs parlent à qui sait lire;
Toi, conspirant tout haut contre les rois,
Tu marias, pour ameuter les voix,
Des airs de vielle aux accents de la lyre. »
Adieu , chansons ! Mon front chauve est ridé.
L'oiseau se tait; l'aquilon a grondé.
« Tes traits aigus lancés au trône même En retombant aussitôt ramassés,
De près, de loin, par le peuple qui t'aime, Volaient en chœur jusqu'au but relancés. Puis, quand ce trône ose brandir son foudre, De vieux fusils l'abattent en trois jours. Pour tous les coups tirés dans son velours, Combien ta muse a fabriqué de poudre ! » Adieu , chansons ! Mon front chauve est ridé. L'oiseau se tait; l'aquilon a grondé.
« Ta part est belle à ces grandes journées, Où du butin tu détournas les yeux.
Leur souvenir, couronnant tes années, Te suffira, si tu sais être vieux.
Aux jeunes gens racontes-en l'histoire; Guide leur nef; instruis-les de Técueil ; Et de la France un jour font-ils l'orgueil, Va réchauffer ta vieillesse à leur gloire. » Adieu, chansons ! Mon front chauve est ridé. L'oiseau se tait; l'aquilon a grondé.
Ma bonne fée, au seuil du pauvre barde, Oui, vous sonnez la retraite à propos.
Pour compagnon, bientôt, dans ma mansarde, J'aurai l'oubli, père et fils du repos. Mais à ma mort, témoins de nottre lutte, De vieux Français se diront, l'œil mouillé : Au ciel, un soir, cette étoile a brillé ; Dieu l'éteignit longtemps avant sa chute. Adieu chansons! Mon front chauve est ridé. L'oiseau se tait; l'aquilon a grondé.
SERGENT AUX CHASSEURS D'AFRIQUE
Publié le 3 mars 18+7
Ajr : Madelon s'en fut à Rome, tonderontaine, tonderonton.
Notre coq, d'humeur active, Las d'Alger, s'écrie : Il faut Que jusqu'au bon Dieu j'arrive, Pour voir s'il s'endort là-haut.
J'ai réponse atout qui-vive.
Co, co, coquérico.
France , remets ton shako Coquérico, coquérico.
Oui, jusqu'au ciel je m'envole, Sans permis des généraux.
Heureux, si mon chant racole Des âmes de vieux héros.
De leur gloire je raffole.
Co, co, coquérico.
France , remets ton shako.
Coquérico, coquérico.
Que ces étoiles sont belles !
Et les cieux, comme ils sont grands !
Ces planètes seraient-elles Un bon mets de conquérants !
Qu'à nos gens poussent des ailes!
Co, co, coquérico.
France, remets ton shako Coquérico, coquérico.
Dans Vénus j'entre à la brune ; Mars m'attire à ses tambours.
Chez Mercure , la Fortune Gave butors * et vautours.
Que d'avocats dans la lune !
Co, co, coquérico , France , remets ton shako.
Coquérico, coquérico.
Du soleil je fends la voûte.
Dieu ! l'Empereur m'apparait !
Tu veux un guide , sans doute ; Tiens, dit-il, mon aigle est prêt.
Du ciel il connaît la route.
Co, co, coquérico.
France, remets ton shako.
Coquérico, coquérico.
Nous partons , et , dans nos traites , L'aigle se plaît à conter Batailles, sièges, retraites, Si bien que, pour l'écouter, S'arrêtent plusieurs comètes.
• Butor, oiseau de proie. [Jïote de Béranger.)
Co, co, coquérico. France , remets ton shako.
Coquérico, coquérico.
Vient un parfum qui nous flatte :
Au Paradis nous voilà, Dit l'aigle; à la porte gratte; Mon père, quittons-nous là.
Adieu, serrons -nous la patte.
Co, co, coquérico.
France, remets ton shako , Coquérico, coquérico.
Qui fume à cette fenêtre?
C'est saint Pierre. Il me dit : Coq,
Aucun des tiens ne pénètre
Chez nous que pour pendre au croc.
Vos chants m'ont trop fait connaître.
Co, co, coquérico.
France , remets ton shako.
Coquérico, coquérico.
Passe un ange qui raconte Le refus du vieux commis.
Cours , dit le bon Dieu; qu'il monte, Ce coq est de mes amis.
J'entre, et Pierre en meurt de honte.
Co, co, coquérico.
France, remets ton shako.
Coquérico, coquérico.
Mange et bois dans mon aiguière, Dit le bon Dieu, fort à point
— Ça! parmi vos gens de guerre, De moi ne médit-on point ?
— A vous ils ne pensent guère. Go, co, coquérico.
France, remets ton shako.
Coquérico, coquérico.
Mais quoi! le bon Dieu se fâche I
— Coq, ne désertes-tu pas?
— Corbleu! suis-je donc un lâche
— Non ; mais retourne là-bas :
Tu n'as point fini ta tâche.
Co, co, coquérico.
France , remets ton shako , Coquérico, coquérico.
Sous le drapeau tricolore Va réchauffer cœurs et bras De vous j'ai besoin encore.
Coq, bientôt tu chanteras Le réveil avant l'aurore.
Co , co, coquérico.
France , remets ton shako.
Coquérico, coquérico.
L'oiseau, prompt comme la foudrp, Rentre au quartier général , Disant : L'on en va découdre; Dieu fait seller son cheval ; Les anges font de la poudre.
Co, co, coquérico.
France, remets ton shako Coquérico, coquérico.
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De ce récit véridique , C'est moi, Jacques Dubuisson, Sergent aux chasseurs d'Afrique, Qui composai la chanson.
Apprenez-en la musique.
Co, co, coquérico. France, remets ton shako.
Coquérico, coquérico.
FONTAINEBLEAU
Air de Jacques.
Au coin de l'âtre où je tisonne En* rêvant à je ne sais quoi , Petit grillon , chante avec moi , Qui, déjà vieux, toujours chansonne.
Petit grillon, n'ayons ici, N'ayons du monde aucun souci,
Nos existences sont pareilles :
Si l'enfant s'amuse à ta voix,
Artisan , soldat , villageois ,
A la mienne ont charmé leurs veilles.
Petit grillon, n'ayons ici,
N'ayons du monde aucun souci.
Mais sous ta forme hétéroclite Un lutin n'est-il pas caché?
Vient-il voir si quelque péché Tient compagnie au vieil ermite?
Petit grillon , n'ayons ici , N'ayons du monde aucun souci.
N'es-tu pas sylphe et petit page De quelque fée au doux pouvoir Qui t'adresse à moi pour savoir A quoi le cœur sert à mon âge?
Petit grillon , n'ayons ici , N'ayons du monde aucun souci.
Non; mais en toi, je le veux croire, Revit un auteur qui, jadis, Mourut de froid dans son taudis En guettant un rayon de gloire.
Petit grillon, n'ayons ici, N'ayons du monde aucun souci.
Docteur, tribun , homme de secte , On veut briller, l'auteur surtout.
Dieu , servez chacun à son goût :
De la gloire à ce pauvre insecte.
Petit grillon , n'ayons ici , N'ayons du monde aucun souci.
La gloire ! Est fou qui la désire :
Le sage en dédaigne le soin.
Heureux qui recèle en un coin Sa foi, ses amours et sa lyre!
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Petit grillon, n'ayons ici, N'ayons du monde aucun souci.
L'envie est là qui nous menace.
Guerre à tout nom qui retentit !
Au fait, plus ce globe est petit, Moins on y doit prendre de place.
Petit grillon , n'ayons ici , N'ayons du monde aucun souci.
Ah ! si tu fus ce que je pense, Ris du lot qui t'avait tenté :
Ce qu'on gagne en célébrité, On le perd en indépendance.
Petit grillon, n'ayons ici, N'ayons du monde aucun souci.
Au coin du feu, tous deux à l'aise,
Chantant, l'un par l'autre égayés,
Prions Dieu de vivre oubliés,
Toi , dans ton trou ; moi , sur ma chaise.
Petit grillon, n'ayons ici,
N'ayons du monde aucun souci.
L'ORPHEON
LETTRE A B. WILHE1I
DE LA NOUVELLE MÉTHODE DE L'ENSEIGNEMENT MUSICAL
Après la dernière séance de l'Orphéon de 1841
Air :
Mon vieil ami, ta gloire est grande .
Grâce à tes merveilleux efforts, Des travailleurs la voix s'amende Et se plie aux savants accords.
D'une fée as-tu la baguette, Pour rendre ainsi l'art familier?
Il purifiera la guinguette ; Il sanctifiera l'atelier.
Wilhem, toi de qui la jeunesse Rêva Grétry, Gluck et Mozart, Courage! A la foule en détresse Ouvre tous les trésors de l'art.
Communiquer à des sens vides Les plus nobles émotion- .
C'est faire en des grabats humides Du soleil entrer les rayons.
La musique, source féconde, Épandant ses Ilots jusqu'en bas,
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Nous verrons ivres de son onde
Artisans, laboureurs, soldats.
Ce concert, puisses-tu l'étendre
A tout un monde divisé !
Les cœurs sont bien près de s'entendre
Quand les voix ont fraternisé.
Notre littérature est folle :
Fais-la rougir par tes travaux.
De meurtres elle tient école, Et pousse à des Werther nouveaux.
On l'entend, d'excès assouvie, En vers, en prose, s'essouffler A décourager de la vie Ceux qu'elle en devrait consoler.
Des classes qu'à peine on éclaire Relevant les mœurs et les goûts, Par toi, devenu populaire, L'art va leur faire un ciel plus doux. Les notes, sylphides puissantes, Rendront moins lourd soc et marteau, Et feront des mains menaçantes Tomber l'homicide couteau.
Quand tu pouvais sur notre scène Tenter un plus brillant laurier, Tu choisis d'alléger la chaîne Du pauvre enfant de l'ouvrier.
A tes leçons, large semence, La foule accourt et tu les vois,
Captivant jusqu'à la démence1, Vers le ciel diriger sa voix.
D'une œuvre et si longue et si rude
Auras-tu le prix mérité?
Va , ne crains pas l'ingratitude ,
Et ris-toi de la pauvreté.
Sur ta tombe , tu peux m'en croire ,
Ceux dont tu charmes les douleurs
Offriront un jour à ta gloire
Des chants, des larmes et des fleurs 8.
CLAIRE
Am :
Quelle est cette fille qui passe D'un pied léger, d'un air riant?
Dans son sourire que de grâce, De bonté dans son œil brillant!
* Les docteurs Trélat et Leuret ont fait l'emploi le plus heureux, àla Salpètrière et à Bicètre, de la méthode deWilhem.Les pauvres aliénés des deux sexes en ont retiré une distraction puissante, et ont pu chanter à l'église des morceaux de musique qui offraient d'assez grandes difficultés d'exécution. {Note de Beranger.)
8 Peu de mois après avoir adressé ces couplets à son vieil ami, l'auteur avait la douleur de voir s'accomplir la prédiction qui les termine. Wilhem mourait à soixante ans, pauvre, à bout de force, mais rêvant toujours à l'extension de sa méthode, fruit de vingtdeux ans de travaux ; les autorités municipales et départementales, les maîtres qu'il avait formés, et la foule de ses élèves de tout âge, accompagnaient sa dépouille au cimetière, où lui furent rendus les honneurs qu'il avait le plus enviés. (Idem.)
— Elle est modiste, et désespère Ses compagnes par sa fraîcheur; Sa beauté fait l'orgueil d'un père :
C'est la fille du fossoyeur.
Claire habite le cimetière.
Ce qu'au soleil on voit briller, C'est sa fenêtre , et sa volière Qu'on entend d'ici gazouiller.
Là-bas , voltige sur les tombes Un couple éclatant de blancheur,* A qui ces deux blanches colombes?
A la fille du fossoyeur.
Le soir, près du mur qui domine Son toit, où la vigne a grimpé, Par les sons d'une voix divine De surprise on reste frappé.
Chant d'amour ou chant d'allégresse Vous retient joyeux ou rêveur.
Quelle est, dit-on, l'enchanteresse?
C'est la fille du fossoveur.
On l'entend rire dès l'aurore Sous les lilas de ce bosquet, Où les fleurs humides encore A sa main s'olfrent par bouquet.
Là que les plantes croissent belles l Que les myrtes ont de vigueur!
Là, toujours des roses nouvelles Pour la fille du fossoyeur.
Sons son toit, demain, grande fêta :
Son père va la marier.
Elle épouse , et la noce est prête , Un jeune et beau ménétrier.
Demain, sous la gaze et la soie, Comme en dansant battra son cœur!
Dieu donne enfants, travail et joie A la fille du fossoveur!
LE DELUGE
Publié dans la livraison du 26 mai 1347 Air des Trois Couleurs.
Toujours propbète, en mon saint ministère, Sur l'avenir j'ose interroger Dieu.
Pour châtier les princes de la terre, Dans l'ancien monde un déluge aura lieu. Déjà, près d'eux, l'Océan sur ses grèves Mugit, se gonfle : il vient, maîtres, voyez! Voyez, leur dis-je. Us répondent : Tu rêves. Ces pauvres rois [bis), ils seront tous noyés.
Que vous ont fait, mon Dieu, cesbons monarques? 11 en est tant dont on bénit les lois! De jougs trop lourds si nous portons les marques, C'est qu'en oubli le peuple a mis ses droits. Pourtant les flots précipitent leur marche Contre ces chefs jadis si bien choyés.
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Faute d'esprit pour se construire une arche, Ces pauvres rois [bis), ils seront tous noyés.
Qui parle aux flots? Un despote d'Afrique, Noir fils de Cham, qui règne les pieds nus. Soumis , dit-il , à mon fétiche antique , Flots qui grondez , doublez mes revenus. Et ce bon roi , prélevant un gros lucre Sur les forbans à la traite employés, Vend ses sujets pour nous faire du sucre. Ces pauvres rois (bis), ils seront tous noyés.
Accourez tous! crie un sultan d'Asie, Femmes, vizirs, eunuques, icoglans.
Je veux, des flots domptant la frénésie, Faire une digue avec vos corps sanglants. Dans son sérail tout parfumé de fêtes , D'où vont s'enfuir ses gardes effrayés, Il fume, il bâille, il fait voler des têtes. Ces pauvres rois (bis), ils seront tous noyés.
Dans notre Europe, où naît ce grand déluge, Unis en vain pour se prêter secours, Tous ont crié : Dieu, soyez notre juge: Dieu leur répond : Nagez , nagez toujours. Dans l'Océan ces augustes personnes Vont s'engloutir; leurs trônes sont broyés; On bat monnaie avec l'or des couronnes. Ces pauvres rois (bis), ils seront tous noyés.
Cet Océan, quel est-il , ô prophète !
Peuples, c'est nous, affranchis dp la faim
Nous, plus instruits, consommant la défaite
De tant de rois inutiles enfin.
Dieu fait passer sur ces fils indociles
Nos flots mouvants si longtemps fourvoyés.
Puis le ciel brille et les flots sont tranquilles.
Ces pauvres rois (6is), ils seront tous noyés.
MA GAIETE
Àm nouveau (de Fréd. Bhrat).
Ma gaieté s'en est allée.
Sage ou fou qui la rendra A ma pauvre âme isolée, Dieu l'en récompensera.
Tout vient aggraver ma perte :
L'infidèle, en s'évadant, Au chagrin toujours rôdant A laissé ma porte ouverte.
Au logis ramenez-la, I
Vous tous qu'elle consola. k
Ma gaieté , bonne égrillarde D'un garçon malingre et vieux, Devait me servir de garde , Devait me fermer les yeux.
De ses traits qui n'a mémoire?
Pour me la voir ramener,
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Si j'en avais à donner, Je donnerais de la gloire.
Au logis ramenez-la , Vous tous qu'elle consola.
Je lui dus, vaille que vaille, Ces chants que le prisonnier A tant redits sur sa paille , Et le pauvre en son grenier.
La folle , franchissant l'onde , Brave et railleuse à Paris, Allait rendre à nos proscrits L'espérance au hout du monde.
Au logis ramenez-la , Vous tous qu'elle consola.
« Cessez à de folles têtes
D'inspirer vos désespoirs,
Disait-elle aux grands poètes;
Le génie a ses devoirs.
Qu'il brille au vaisseau qui sombre
Comme un phare bienfaisant.
Je ne suis qu'un ver luisant,
Mais je rends la nuit moins sombre »
Au logis ramenez-la,
Vous tous qu'elle consola.
Du luxe elle avait la haine, Philosophait même un peu; En petit cercle et sans gêne S'ébattait au coin du feu.
Que son rire avait de charmes 1
J'en pleurais épanoui.
Le rire est évanoui;
Il n'est resté que les larmes.
Au logis ramenez-la,
Vous tous qu'elle consola.
Elle exaltait la jeunesse,
Les cœurs chauds , les doux penchants
Ne comptait dans notre espèce
Que des fous, point de méchanti.
En dépit des sots rigides,
Qu'elle dépouilla de fois
La raison de ses airs froids,
La sagesse de ses rides!
Au logis ramenez-la ,
Vous tous qu'elle consola.
Mais nous désertons la gloire, Mais l'or seul nous fait des dieux; Aux méchants si j'allais croire!
Gaieté, reviens au bon vieux.
Tout sans toi me rend à plaindre.
Las! mon cerveau se transit; Ma voix meurt, mon feu noircit, Et ma lampe va s'éteindre.
Au logis ramenez-la, j r.
LU
vous tous qu'elle consola. (
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